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L’apport des services polonais : BS4 à l’œuvre

La « Source D. » de Paris

À Bletchley Park, « Ultra » voit le jour

« Ultra », « les œufs » de Churchill


Les spécialistes américains contre les codes japonais

Magic, l’« Ultra américain »



Chapitre 29 - Gloire et échecs du renseignement allié

La tragique odyssée de Richard Sorge

Découverte de l’Asie

En route pour Tokyo, via Berlin

Un budget ridicule, d’immenses résultats

Le mépris de Staline

Une enquête de routine

Moscou reste insensible au sort de son agent

Tardive reconnaissance


L’Orchestre rouge, le réseau devenu légende

Recruté par Jan Berzin

Constitution d’un réseau

Mille cinq cents rapports en moins de deux ans…

Le SD sur les dents

Chute du réseau berlinois


Le « Grand Jeu »

« Il arrive que les trains aient du retard »

En 1991, des conclusions terribles pour Trepper

Questions sans réponses


« Lucy », l’espion sans sources

Une production exceptionnelle

Qui a renseigné « Lucy » ?


La bataille pour l’eau lourde

L’échec de l’opération « Freshman »

Le succès relatif de l’opération « Gunnerside »

Point final


William Bechtell, un officier français

London Controlling Section, XX Committee : la mystification comme un art

Naissance de la LCS

Opération « Hardboiled » : des débuts peu convaincants

Le XX Committee et ses agents doubles

Le tri au Camp 020 et jeu radio


« Fortitude », le mensonge ultime

Une opération extraordinairement complexe

Le sacrifice du major Suttill


British Security Coordination : le lien secret entre Londres et Washington

La guerre du SOE

Le général Wingate en Éthiopie et en Birmanie

Fitzroy Maclean, conseiller militaire de Tito

Omniprésence des équipes SOE

Pour la France, la Section F

Le commandant Yeo-Thomas, alias White Rabbit


Opération « Anthropoid » : l’exécution de Reinhard Heydrich

L’OSS rejoint la partie

Aux côtés des nationalistes et de Mao

Archimedes Patti, un Américain au Vietnam

Fritz Kolbe, l’espion volontaire


« Jedburgh », une opération tripartite

Les Jeds en France


Opération « Foxley » : faut-il tuer Adolf Hitler ?

Une solution simple et radicale


Ce que le renseignement allié savait de la Shoah

Le rapport de Jan Karski et les informations de la Résistance polonaise

Sources « Ultra »

Les rapports de Gerhart Riegner

Des rapports d’évadés

Des photographies aériennes



Chapitre 30 - La Résistance, indispensable au renseignement allié

Des débuts difficiles

Henri Honoré d’Estienne d’Orves, Jan Doornik, Maurice Barbier : des précurseurs

Aux origines de Nemrod

Peine de mort


La Confrérie Notre-Dame : servir de Gaulle

Alliance, l’arche de Noé du MI6

Éleuthère : espionnage et contre-espionnage

Le renseignement dans les mouvements de résistance « généralistes »

La Résistance renseigne sur l’Administration, les milieux industriels, l’aéronautique, l’opinion publique…


Une résistance marquée par le renseignement politiquement


Chapitre 31 - Les opérations du renseignement allemand de 1939 à 1945

Les réseaux de l’Abwehr

Condor : les espions de Rommel

Une longue suite d’échecs

L’épisode « Cicéron »

Deux réussites du SD…

… et un échec

L’espion trahi

Opération « Elster »

Condamné à mort mais sauvé par le destin


Opération « Bernhard » ou les faussaires de Hitler

Une main-d’œuvre recrutée dans les camps de concentration

Après les livres, les dollars

Le mystère du lac Toplitz



Chapitre 32 - Immédiat après-guerre : les alliés d’hier…

Otto Skorzeny et les « Werewolfs »

Opération « Greif »

Une résistance sans soutien est condamnée


Staline lance l’« operatsiya Mif » (opération « Mythe »)

Paranoïa, rumeurs, désinformation


La chasse aux nazis

La question : arrêter ou… recruter ?

Que faire des SS et des anciens de la Gestapo ?

Filières d’évasion : la réalité derrière la légende


Les ennemis d’hier

Toutes les compétences sont-elles bonnes à prendre ?

La Rat Line, une « agence de voyages » très spéciale

Le revers de la médaille

Moscou n’est pas en reste


Opération « Safehaven » : objectif, l’or nazi

Le carnet d’adresses d’Allen Dulles

Les idées du lieutenant Casey


La chasse aux cerveaux est ouverte

Les armes secrètes allemandes

Le V1, première bombe volante…

Le V2, première arme spatiale de l’histoire

Le mystérieux « Rapport d’Oslo »

Une photo vaut mille mots…

Le raid sur Peenemünde

L’opération « Crossbow » et les réussites de Michel Hollard

Les débuts de l’opération « Overcast »

« Black List », « Grey List » et liste Osenberg

Coup double


Russes et Français emboîtent le pas aux Américains

Abstention britannique

À l’origine du programme spatial français

Tous les moyens sont bons

Les prémices de la recherche européenne



Chapitre 33 - La restructuration du renseignement occidental après 1945

Projet « Venona » : décrypter les codes soviétiques

Le travail de fourmi des casseurs de code

Un coup de chance

Coup d’accélérateur à la fin de la guerre


Le douloureux enfantement de la CIA

La rivalité entre Donovan et le FBI

Liquidation du passé et querelles intestines

Naissance de l’Agence


En France, un amalgame difficile

Dix mille agents, 105 immeubles…

Naissance du SDECE

Création de la DST

Les Renseignements généraux survivent à la guerre


À Londres : « business as usual »

La fin du SOE


L’Organisation Gehlen et la renaissance du renseignement allemand

L’Organisation Gehlen

Aux côtés du BND : MAD, BFV et BKA




Sixième partie - La guerre froide

Chapitre 34 - Espionnage atomique

La défection d’Igor Gouzenko

Un départ bien préparé mais difficile


Sur la trace des « espions atomiques »

Une fin de vie en pleine paranoïa

Le message crucial du 25 septembre 1941

L’exceptionnelle importance de l’agent « Elli »

Le NKVD chapeaute le renseignement atomique

Une galaxie d’agents pour la bombe atomique russe

Klaus Fuchs, l’espion au-dessus de tout soupçon

Theodore Alvin Hall, alias « Jeunot »


Les Cohen : de la guerre d’Espagne à l’espionnage atomique

Mise en place d’une Résidence clandestine

Un couple au cœur de la clandestinité

Chute d’un réseau

Fuchs sort de sa retraite

Où l’on retrouve… Kim Philby


Julius et Ethel Rosenberg, une tragédie américaine

Chasse aux sorcières

Un procès perdu d’avance

Les confidences du colonel Feklissov



Chapitre 35 - Premiers affrontements de la guerre froide

Les principaux services spéciaux communistes de la guerre froide

Un rapprochement avorté

VPK et GKNT : à l’assaut de la technologie occidentale

Coordonner les partis communistes

L’appui des pays satellites

Des services « frères » étroitement contrôlés


L’Asio, un aperçu du renseignement australien

1945-1948 ou les prémices de l’affrontement

Guerre d’influence dans les pays fragiles

La CIA se lance dans… le syndicalisme

Jusqu’où est allée l’Agence ?


Gladio : un Glaive pour la liberté

Le scoop n’en était pas un

Préparer une future résistance contre les Soviétiques

Une opération étroitement encadrée

Un rôle clairement délimité


Les purges s’étendent aux pays satellites de l’URSS

Noel Field : agent américain ou prétexte de Staline ?

Suspect sans le savoir

Les pièces se mettent en place

Lever de rideau à Budapest

Théâtre d’ombres


La guerre froide se réchauffe

1948 : la première crise de Berlin

1950 : début de la guerre de Corée


Omniprésence des réseaux soviétiques

George Blake, l’espion qui ne regrette rien

La (double) crise de conscience d’Otto John

Rudolf Abel, l’artiste

Trahi par un lieutenant qui ne sait presque rien de lui



Chapitre 36 - De la mort de Staline aux années 1960

Le « dégel » et le « nettoyage » des services secrets soviétiques

La semaine sanglante de Budapest

L’insurrection chasse les communistes

Washington attise les braises

La fin du rêve hongrois : nouvel aveuglement de la CIA


Pour le renseignement soviétique, rien ne change

Gordon Lonsdale et l’affaire de Portland

Une enquête classique

Où l’on retrouve de vieux amis

La fin des « Cinq de Cambridge »

Premiers nuages

« Venona » met la CIA sur la piste

L’erreur fatale de Guy Burgess

Terminus : Moscou

Le « troisième homme » prend la tangente

Kim à Moscou : sauvé par l’amour et le travail

Rufina, dévouée à la mémoire de Philby

Précepteur de jeunes agents

Analyste et consultant

À Washington, l’ère de la paranoïa

Anatoli Golitsine : le transfuge qui tombe à pic

Une lettre personnelle de JFK à de Gaulle

Des ravages à la CIA

Une manœuvre de « deception » ?

« AE/LADLE » dénonce M. Wilson

Une opération qui durera des années

Quelques « taupes », quand même…



Chapitre 37 - Du mur de Berlin à la destitution de Khrouchtchev : la période la plus dangereuse de la guerre froide

La deuxième crise de Berlin, un sommet de la guerre froide

Aux origines de la crise cubaine

Opération « JMATE » : le débarquement de la baie des Cochons

Les réseaux américains observent les livraisons d’armes d’Europe de l’Est

Toutes les ressources du renseignement sont mobilisées

Erreur de la CIA, attentisme du Président : l’invasion échoue

Une opération mal préparée


Cuba, épisode II : la crise des missiles

Un intense effort de renseignement

Les fusées russes sont détectées

Dans le secret du bureau Ovale

Le Président tranche : ce sera le blocus

Sang-froid de Moscou

Les bons offices du résident Feklissov


L’affaire Penkovsky, succès majeur du renseignement anglo-américain

M. Greville Wynne, agent secret

Une approche qui commence mal

Le matériel « Ironbark »

Une affaire exceptionnelle


John Kennedy et Nikita Khrouchtchev, victimes de Cuba ?

Les années russes d’Oswald

À Mexico, Oswald reprend contact avec les Russes



Chapitre 38 - 1970-1990 : les dernières années de la guerre froide

Les années Andropov, âge d’or du KGB

L’or de Moscou n’est pas une simple légende

Mesures actives : l’arme de la désinformation

Le talentueux Victor Louis

Quand le KGB fait son shopping en Europe

Chaque année, 3 500 éléments à « collecter »

Le renseignement du bloc communiste : quelques affaires


Les multiples difficultés du renseignement occidental

La CIA crée sa propre carte de Moscou

Un œil sur Cuba, toujours…

La DGI cubaine soutient la lutte armée

La CIA et la fin d’Ernesto « Che » Guevara

La CIA en Bolivie pour y traquer Guevara

Les dernières heures d’une icône

Retour à des cibles « classiques »


Août 1968 : les « illégaux » du KGB précèdent les chars soviétiques à Prague

Opérations « Progrès » : les « illégaux » de Moscou dans les pays frères

La déprime des « illégaux »

« Deception », défections…

Le suicide de « l’Agronome »

Comment la CIA juge l’URSS en 1975

« Affaires humides » : les Bulgares sortent leur parapluie


Danger : la gauche au pouvoir en France

« Farewell », un brevet de bonne conduite


Arne Treholt, un diplomate norvégien au service des Soviétiques… et des Irakiens

Gordievsky, la « taupe » devenue écrivain

Opération « Ryan » : nouvelle poussée de paranoïa à Moscou


Edward Lee Howard, l’espion malchanceux


Chapitre 39 - Du côté des satellites

La sinistre Sigurimi : Ubu au Pays des aigles

Un paradis coincé entre le bloc soviétique et la Yougoslavie

Dix-sept ans de camp pour un journal intime…

Les services de sécurité touchés par la répression

Le difficile travail de la Sigurimi à l’étranger

Hasan Luci, un Albanais à Paris

Les « enveristes » pris entre la Sigurimi albanaise et l’UDB yougoslave


Le régime roumain contre les Russes et… la méditation transcendantale

La Securitate, de sinistre mémoire

Le DIE infiltre l’émigration roumaine

Ion Pacepa, le « défecteur » qui savait tout

Les Roumains aiment trop la France


Les 500 000 informateurs et les quatre millions de dossiers de la Stasi

Markus Wolf, l’espion devenu une légende

Un recrutement ciblé

Günter Guillaume, la « taupe » qui fera tomber Willy Brandt

Le terrorisme, une arme de Berlin-Est ?

La Stasi, complice d’un attentat antifrançais à Berlin…

La DST fait tomber Carlos



Chapitre 40 - Les guerres de décolonisation et le Vietnam

En Indochine : la Chine se crée un bouclier

Les « services » français ne croient pas à la viabilité du « hérisson » de Diên Biên Phu

Pour la CIA, en août 1954, l’Algérie est calme…

La mission « Hors-Jeu » décapite le FLN

Torture et intoxication

La torture légitimée ?

La « Bleuite » du capitaine Léger

La guerre d’Algérie en plein Paris

Qui a tué Jean-Claude Saint-Aubin ?


Ben Barka, une bavure française

Yves Allain, une victime collatérale ?


Au Vietnam, les Américains prennent la relève, mais la CIA doute…

Une vision réaliste


Les efforts du renseignement militaire : l’exemple du Détachement K

Air America et la guerre secrète au Laos


Khe San, il est interdit d’informer

Quand la CIA lavait les cerveaux

Des sommes folles pour un projet fou


Les insondables mystères de la Chine

La CIA décrypte la Révolution culturelle



Chapitre 41 - Le Mossad, une légende du renseignement

Préhistoire du renseignement israélien

Naissance du Mossad

La grève des espions

Les agents du Mossad se forment… au cinéma


Naissance d’une légende

Grâce au Mossad, le rapport Khrouchtchev passe à l’Ouest

La traque d’Eichmann

Recherche Yossele, désespérément…

Eli Cohen : « notre homme à Damas »

Wolfgang Lotz, l’aryen…


La guerre des Six Jours, gagnée par le renseignement ?

L’étrange affaire du « Liberty »


Aux origines de « la liste » : la vengeance de Munich

Marcus Klingberg, le masque de fer israélien

Fidèle à lui-même


Jonathan Pollard : l’homme de Jérusalem à Washington

Une arrestation qui provoque bien des tensions

Objectif Rabin


Cana, 100 morts sur ordonnance ?

Mauvaise passe pour le Mossad

L’officier était un escroc

La série noire continue

Une opération qui tourne mal à Dubai



Chapitre 42 - Guerre secrète en Orient

Les analystes de la CIA redoutent un accroissement de l’influence soviétique à Téhéran

Washington pèse le pour et le contre

« TPAjax » : le M16 et la CIA contre le Dr Mossadegh

La CIA règle les derniers détails

Du 15 au 19 août 1953 : cinq journées décisives font basculer l’Iran

Le « coup » échoue

Une erreur de Mossadegh


Deuxième manche à Téhéran

Leonid Tcherbachine : un résident du KGB au cœur de la Révolution islamique

Le KGB craint une prise d’otages

La vie d’un homme du KGB en pleine tourmente révolutionnaire

Une défection en pleine révolution


Au service du prophète de Qom

Objectif : Paris !


La galaxie du renseignement syrien

Au Liban, la France paie le prix fort

Jacques Merrin, la mort d’un espion


À Beyrouth, les Russes récupèrent leurs otages

Le double jeu de Yasser Arafat

Le hasard fait bien les choses…

Une bombe à Grasse


Lockerbie : le vol 103 n’arrivera pas

Quand le MI6 veut faire assassiner Kadhafi



Septième partie - Les femmes dans le renseignement

Chapitre 43 - Aventurières, idéalistes et patriotes

De Gaulle ne veut pas de femmes au BCRA

Des exemples à foison

Femmes fatales

« Fräulein Doktor » : la légende d’une patriote allemande

Principale activité de « la Chatte » : la trahison

Violette Morris, la drôle de dame a du sang sur les mains

Une femme trop libre ?

Louise de Bettignies, « the Queen of the spies »

Joséphine, « la Perle noire »

Elizabeth Pack, nom de code « Cynthia »


Du côté de Moscou

Daria Levine, maîtresse du tsar et espionne


Les malchanceuses

Edith Cavell, une héroïne exécutée pour l’exemple

Gabrielle Petit, face au peloton d’exécution à 22 ans

Mata Hari : ni génie de l’espionnage ni virtuose de la danse

Recrutée aux Pays-Bas

Le sacrifice de la princesse Noor Inayat khan



Chapitre 44 - L’ère des professionnelles

Les Anglo-Saxons à la pointe

En Grande-Bretagne : la course à la féminisation


Galerie de portraits

Les femmes de la CIA

Jeanne Vertefeuille fait tomber la « taupe » la plus importante de l’histoire de l’Agence

Mary Ann Baumgartner : notre agente à Paris

Valérie Plame : trahie par la Maison Blanche

Maya : la « reine de la torture » ?


L’ère du commandement

Stella Rimington : de l’Inde à la tête du British Security Service

Elizabeth Manningham-Buller : une spécialiste du contre-terrorisme


À Moscou, de plus en plus de femmes dans les services

Anna Chapman : une « illégale » à New York

Trahie par… son chef




Huitième partie - Un monde meurt, un autre naît

Chapitre 45 - La fin d’un monde

Le général Youri Drozdov crée le Groupe Wimpel

La crise polonaise

Le prêtre qui devait mourir

Un « inside job » qui fait vaciller le régime


Dernières passes d’armes

Vitali Iourtchenko, le double transfuge

Francis Temperville, l’espion qui volait des gommes…

Un colonel trop tranquille : l’affaire Binet


Automne 1989 : la fin du « bloc soviétique »

Prague : échec d’une manipulation

Berlin-Est : le colonel Kouzmine est sans illusion

La chute de la « maison Stasi »

Le poison des archives de la Stasi


Dernier acte en Roumanie

Des problèmes de communication qui se résolvent comme par miracle

Heurs et malheurs de la Securitate


L’Union soviétique avance vers sa fin

Le putsch d’août 1991 : une comédie ?

Le KGB hésite puis recule, le putsch échoue

La restructuration du renseignement soviétique

L’URSS n’existe plus, la coopération demeure

Rivalités et guerre des services

Conflit de compétences autour du renseignement étranger

Le SVR, sûr de lui

Le rôle du Conseil de sécurité


Le renseignement privé, une nouvelle industrie russe

Manque de transparence



Chapitre 46 - D’une guerre, l’autre ?

Après 1991 : la valse-hésitation du renseignement

Mon allié, mon rival

Quand Paris espionne Washington

Le bal des hypocrites

« Échelon » : la pieuvre technologique du renseignement américain

Réseaux informatiques infiltrés

Aux origines du réseau « Échelon » : le pacte Ukusa

Un gigantesque aspirateur virtuel


« Prism », le petit frère d’« Échelon »

Un scandale énorme, mais justifié ?

Un « Prism-Échelon à la française »


Moscou contre l’Occident, ou l’inverse…

Moscou : échec aux espions de Sa Majesté

Richard Ames, le pire cauchemar de l’Agence

Le « retour » des Russes

Robert Philipp Hanssen, l’espion qui n’avait pas de nom

Au Japon, l’économie commande


Vers la privatisation du renseignement ?


Chapitre 47 - La guerre à la terreur : un « nouveau » front pour le renseignement

Pouvait-on éviter le 09/11 ?

La fixation des Américains sur l’Iran…

… La France, elle, voyait juste !

Le « signal » incompris du 26 février 1993

La CIA commence à s’intéresser à Oussama ben Laden


À Washington, une communauté du renseignement morcelée et morose

Alec Station : cible, Oussama ben Laden


Le FBI et la DIA ont également leur « cellule Ben Laden »…

Malgré tout, le renseignement s’accumule

« Tous les clignotants étaient au rouge… »

Un dysfonctionnement généralisé et systémique

Objectif Bagdad : la politisation du renseignement

Rumeurs et manipulations

Curveball, « la » source providentielle


L’obstination du BND emporte l’adhésion de la CIA

Tous les moyens sont-ils bons ?


Les « extraordinary renditions », une pratique discutable mais courante

Que savaient les services européens ?

Quand la CIA torture ses prisonniers

Une CIA réticente mais soumise aux pressions

Une défaite morale et des résultats mitigés


Sur tous les fronts, une guerre sans merci

La réorganisation du renseignement américain et la valse des directeurs de la CIA


Des résultats inégaux

Alliance Base, une coopération exemplaire

L’indispensable apport des services arabes


Le cas exemplaire de la Jordanie

Catastrophe à Chapman Base

Le cas unique de la police de New York

Une stratégie claire : la ville ne peut compter que sur elle-même

Des capacités analytiques propres pour une vision très opérationnelle


En France, l’affaire Merah provoque une réforme du renseignement

Guerre à l’État islamique : l’heure de vérité pour les services secrets ?

Un rôle essentiel mais difficile pour le renseignement

Vers de nouvelles réformes ?

Quel sera le jugement de l’histoire ?



Neuvième partie - La partie des Dix

Chapitre 48 - Dix idées reçues sur les services secrets

On ne quitte jamais les services de renseignement

Les espions sont des militaires

Les services secrets recrutent leurs sources par le chantage et la menace

Les services secrets sacrifient leurs sources sans hésiter

Les services secrets influencent la politique

Les services secrets déstabilisent des pays

Les services secrets ne collaborent pas entre eux

Les services secrets « font ce qu’ils veulent » et ne sont l’objet d’aucun contrôle

Les services secrets pratiquent l’assassinat

Les femmes des services secrets se servent de leurs charmes


Chapitre 49 - L’espionnage en dix lieux mythiques

2, place Loubianka (Moscou)

141, boulevard Mortier (Paris)

231, boulevard Saint-Germain (Paris)

Vauxhall Cross (Londres)

18, Carlyle Square (Londres)

Baker Street et ses environs (Londres)

10, Duke Street (Londres)

Pont de Glienicke (Allemagne)

101, rue des Atrébates (Bruxelles)

Restaurant La Niçoise (Georgetown, Washington)


Chapitre 50 - Les services secrets dans dix musées

International Spy Museum (Washington)

National Museum of American History (Washington)

National Air and Space Museum (Washington)

Musée canadien de la Guerre froide (Ottawa)

Musée du KGB (Moscou)

The Israel Intelligence Heritage and Commemoration Center (Tel-Aviv)

Stasi Museum (Berlin)

Alliertenmuseum (Berlin)

Hôtel des Invalides (Paris)

Imperial War Museum (Londres)


Chapitre 51 - Dix romans d’espionnage

« L’Espion » (États-Unis, 1821)

« Les Trente-neuf Marches » (Grande-Bretagne, 1915)

« Mr Ashenden, agent secret » (Grande-Bretagne, 1928)

« Casino Royale » (Grande-Bretagne, 1953)

« Un Américain bien tranquille » (Grande-Bretagne, 1955)

« L’espion qui venait du froid » (Grande-Bretagne, 1963)
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« No Way Out » (États-Unis, 1987)
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« Das Leben der Anderen » (Allemagne, 2006)

« Body of Lies » (États-Unis, 2008)

« Fair Game » (États-Unis, 2010)
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« Histoire des services secrets français » (France, 2010)



ANNEXE - Pour aller plus loin

Généralités

Histoire du renseignement de l’Antiquité à la Révolution française

Sur le XIXe siècle et les débuts du XXe

Sur la Première Guerre mondiale

Sur l’entre-deux-guerres

Sur la Seconde Guerre mondiale

Sur la guerre froide

Sur le rôle des femmes

Sur la restructuration des services spéciaux à l’Est après 1989-1991

Sur la CIA et les services spéciaux américains

Sur la DGSE et les services français

Sur les SR anglais

Sur le Mossad et les services israéliens

Sur le renseignement japonais

Sur la Chine

Sur le renseignement dans la guerre contre le terrorisme depuis septembre 2001

Sur les lieux et les musées de l’espionnage

Sur l’espionnage au cinéma





Index




Introduction
 
La guerre n’a pas de fin, et la paix elle-même n’est qu’une autre forme de guerre. Cette formule lapidaire pourrait résumer la philosophie des femmes et hommes de l’ombre qui forment les services secrets.
 
 

 
Certains jours, l’actualité nous submerge : un nouvel attentat sanglant au cœur de l’Europe, un massacre en Afrique, une offensive des Talibans en Afghanistan, un complot terroriste déjoué au Canada, de graves tensions politiques en Turquie, des grèves sans fin dans un pays d’Amérique latine, des dizaines de malheureux morts étouffés dans un camion parce qu’ils cherchaient simplement une vie meilleure. Et un nouvel épisode de la guerre commerciale entre la Chine et le Japon, un énième round de négociations commerciales transatlantiques, un contrat perdu pour une grande entreprise, quelque part en Asie.
 
 

 
À la télévision, les images se mélangent, pour ne plus former qu’un kaléidoscope de couleurs auquel on cherche en vain à donner un sens.
 
 

 
Parfois, un fait, un mot, un visage, retient notre attention. Nous augmentons le son, nous fixons l’écran, nous relisons un passage de l’article. Pendant quelques secondes nous regardons la jeune femme en sang qui pleure, assise sur un trottoir, les vieillards et les enfants épuisés ou les visages satisfaits de ceux qui se proclament « seigneurs du monde », maîtres de la vie et de la mort. Et puis nous passons à autre chose. Et nous oublions. Après tout, c’est la marche du monde tel qu’il est. Et en pensant ces quelques mots, nous ne réalisons pas vraiment que ce monde est le nôtre.
 
 

 
Les gens du renseignement, eux, savent que ce monde est celui dans lequel ils vivent, que ce monde est en guerre. Et leur rôle est de protéger de cette guerre – qu’elle soit ouverte, larvée, secrète, violente ou commerciale – leur pays et leurs concitoyens.
 
À propos de ce livre
 
Toutefois, la profession d’agent secret, puisque c’en est une, est mal comprise, objet de fantasmes et de craintes, et parfois de répulsion, elle intrigue autant qu’elle attire.
 
 

 
Le but de ce livre est donc, simplement, de replacer les choses dans leur contexte, d’expliquer d’où vient le renseignement et comment il s’est développé au point de devenir un monde en lui-même, avec ses codes, sa déontologie, ses méthodes et sa manière propre de gérer l’humain.
 
 

 
Cet ouvrage offre aussi, en survolant 4 000 ans de l’évolution du monde (de plus ou moins 2000 av J.-C. à 2015 après…), une autre vision de notre Histoire (avec un grand H). Car souvent, derrière une bataille perdue ou gagnée, derrière une décision, les hommes et les femmes des services secrets se sont agités. On ne les voit pas, on ne les entend pas, sauf quand l’erreur est au rendez-vous. Mais ils agissent. Et parfois, leur intervention est décisive. Ce livre leur rend justice et leur restitue la place qui est la leur dans l’histoire. Ni au premier plan ni à l’arrière-ban. Dans l’ombre, tout simplement…

 
Les conventions utilisées dans ce livre
 
« Tous les mots et expressions étrangers sont écrits en italique. Par exemple, talent spotter (« chasseur de talents », chargé de repérer un agent potentiel en vue d’un recrutement). À leur première occurrence dans chaque chapitre, les noms d’organisation sont suivis par leur sigle, et par la suite désignés soit par leur nom complet, soit par leur sigle ou acronyme. »
 
 

 
« De manière générale, c’est la règle française en matière de typographie qui prévaudra pour l’écriture des acronymes (une capitale en début de mot) et des sigles (en capitales). Quant aux noms d’opérations, de programmes ou de projets, ils seront écrits en italique. Par exemple, AE/LADLE (sigle d’un agent américain) ou opération TPAjax (renversement du Premier ministre Mossadegh en Iran, en 1953, par les Américains et les Britanniques). »

 
Comment ce livre est organisé
 
Ce livre compte neuf parties découpées en 53 chapitres, ainsi que des annexes, et suit, de manière générale et pour plus de clarté, un fil chronologique, à l’exception de la septième partie, thématique et consacrée aux femmes et, bien entendu, de la partie des Dix.
 
Première partie : Les origines d’un métier : l’espionnage de l’Antiquité au Moyen Âge
 
Dans cette partie, nous assisterons aux balbutiements de l’espionnage, avant que l’on puisse parler de « services secrets », depuis leur origine mythique jusqu’à la fin du Moyen Âge. Nous découvrirons la personnalité et les méthodes de ces aventuriers qui étaient, le plus souvent, liés à leurs princes. Nous verrons également naître une conceptualisation du rôle de l’espionnage, à travers les écrits de grands stratèges et généraux grecs et romains. Nous comprendrons en quoi l’utilisation systématique et intelligente du renseignement a favorisé les projets de conquête de Jules César ou les invasions « barbares » venues d’Asie centrale ou de Scandinavie qui vont submerger l’Europe dans le haut Moyen Âge.

 
Deuxième partie : Renaissance et Temps modernes : diplomatie italienne, suprématie anglaise et montée en puissance française
 
Dans cette deuxième partie, nous verrons l’amateurisme et le désordre qui ont caractérisé l’espionnage jusqu’à la fin du Moyen Âge céder, peu à peu, le pas aux premiers services secrets, qui apparaîtront en Angleterre dès le XVIe siècle, tandis qu’en France Richelieu tente, lui aussi, d’organiser la collecte et l’utilisation du renseignement.

 
Troisième partie : L’espionnage à l’ère des Lumières et au temps des révolutions
 
Dans les cinq chapitres de cette partie, nous comprendrons, avec l’exemple malheureux de Louis XV, qu’il ne sert à rien de disposer de l’un des services les plus brillants si l’on n’est pas décidé à mener une politique décidée et réfléchie. Nous assisterons également à la naissance de l’espionnage aux Amériques en examinant la guerre d’indépendance américaine et nous verrons le renseignement mal employé durant la Révolution française, devenir une arme redoutable aux mains de Napoléon.

 
Quatrième partie : Le rôle du renseignement au XIXe siècle et au début du XXe siècle : montée des nationalismes et constitution des empires coloniaux
 
Dans cette partie, nous comprendrons comment la suprématie du renseignement allemand a permis à Berlin de vaincre l’Autriche puis, en 1870, la France. Et nous verrons les Britanniques renouer avec une pratique tombée en désuétude quand ils constateront à quel point l’espionnage est nécessaire à un pays occupé à consolider son empire colonial. En France, nous nous intéresserons à l’un des plus terribles scandales qui ait marqué l’histoire des services, l’affaire Dreyfus. Aux États-Unis, nous constaterons le rôle des espions durant la « guerre de Sécession » et en Russie, nous verrons les experts de l’Okhrana tsariste tenter de sauver un régime impérial qui s’achemine vers sa fin.

 
Cinquième partie : Le renseignement de 1914 à 1945
 
Cette cinquième partie est fondamentale : les deux guerres mondiales vont être le théâtre d’un affrontement sans merci entre les services secrets des belligérants. C’est surtout entre 1939 et 1945 que l’affrontement prendra un tour nouveau avec, pour la première fois, l’implication massive, aux côtés des services alliés structurés des organisations de résistance en Europe occupée.
 
 

 
Par ailleurs, nous assisterons à la naissance de l’appareil de renseignement soviétique, qui mènera de formidables opérations de recrutement en Grande-Bretagne et ailleurs mais qui sera aussi l’instrument des terribles purges staliniennes des années 1930.
 
 

 
Enfin, après 1945, nous verrons les « alliés d’hier » se livrer une compétition sans merci pour mettre la main sur les armes secrètes et les cerveaux scientifiques du régime nazi, mais aussi pour recruter des espions allemands, pour les assister dans la guerre froide qui s’annonce. Et nous assisterons à la restructuration du renseignement occidental. Aux États-Unis, enfin, nous verrons naître la CIA, première organisation civile de renseignement.

 
Sixième partie : La guerre froide
 
Ces chapitres aborderont les décennies décisives qui, de 1945 à 1991, verront des services de renseignement devenir des acteurs majeurs de la guerre froide. Entre infiltrations, trahisons, opérations spéciales et complots, nous revisiterons les coulisses de cette période durant laquelle, plus d’une fois, le monde se retrouvera au bord d’un nouveau conflit armé.
 
 

 
Nous y suivrons la genèse et les premiers pas d’un nouvel acteur de la guerre secrète, le Mossad israélien, et le rôle des services secrets dans les guerres de décolonisation, au Vietnam, et au Moyen-Orient.

 
Septième partie : Les femmes dans le renseignement
 
Les deux chapitres de cette partie thématique sont entièrement consacrés au rôle des femmes dans l’espionnage et les services secrets.

 
Huitième partie : Un monde meurt, un autre naît
 
Dans cette partie, nous regarderons les services secrets du bloc soviétique se débattre pour tenter de freiner l’inéluctable fin des régimes, puis après la période de flottement qui suivra la chute du mur de Berlin, nous assisterons à la réorientation du travail des services tout en constatant que certaines choses ne changent jamais. Enfin, nous comprendrons que la guerre antiterroriste qui est désormais le lot quotidien des services secrets est aussi l’un des défis les plus graves qu’ils aient à relever.

 
Neuvième partie : La partie des Dix
 
Cette partie a été, pour les auteurs, la plus difficile à écrire, car elle suppose un choix. Et choisir, c’est d’abord éliminer. Que privilégier dans les milliers de romans, films, séries télévisées et documentaires consacrés à l’espionnage et aux services secrets ? Nous serons donc ici dans le domaine du subjectif le plus affirmé, mais nous l’assumons.

 
Annexes
 
Dans les annexes, une bibliographie non exhaustive mais très complète vous aidera à aller plus loin dans la découverte de ce fascinant univers de l’ombre et un index sera l’outil indispensable vous permettant d’aller « pêcher » l’anecdote ou le nom qui vous intéresse.


 
Les icônes utilisées dans cet ouvrage
 
Des icônes placées dans la marge tout au long de ce livre vous aideront à repérer le type d’informations proposées. Elles orientent votre lecture au gré de vos envies ou vous aident à revenir sur tel ou tel point précis. En voici la liste.
 
[image: Illustration]Cette icône signale une histoire vraie, un fait curieux ou une « petite histoire » en marge de la Grande.
 
[image: Illustration]Signale un élément que vous devez connaître pour comprendre une opération ou un pan de l’histoire du renseignement.
 
[image: Illustration]Ce symbole vous prévient qu’un fait est l’objet d’une polémique ou que sa signification exacte, voire sa réalité, demeure encore l’objet de controverses.
 
[image: Illustration]Signale un tournant dans l’histoire d’un service ou dans le déroulé d’une opération secrète.
 
[image: Illustration]Cette icône souligne une histoire ou une explication à retenir, car elle permet de mieux comprendre le monde des services secrets.
 
[image: Illustration]Introduit une information le plus souvent méconnue.
 
[image: Illustration]Ce symbole permet de repérer des informations sur la biographie ou la psychologie d’un acteur de la guerre secrète.
 
[image: Illustration]Cette icône signale une explication sur une méthode ou un usage en cours dans les services secrets.
 
[image: Illustration]Cette icône …

 
Et maintenant, par où commencer ?
 
Nous prônons, en ce domaine, la liberté la plus totale. Le lecteur peut donc choisir de suivre le fil chronologique de manière à découvrir progressivement comment sont nés et se sont développés les services secrets, mais il peut également se concentrer sur les périodes qui l’intéressent le plus.
 
 

 
De manière générale, chaque partie peut être lue indépendamment des autres.


 



Première partie
 
Les origines d’un métier : l’espionnage de l’Antiquité au Moyen Âge
 
[image: Illustration]

 
 

 
 

 
 

 
 

 
Dans cette partie 
 
 

 
 

 
Dans cette partie, nous assisterons aux balbutiements de l’espionnage, avant que l’on puisse parler de « services secrets », depuis leur origine mythique jusqu’à la fin du Moyen Âge. Nous découvrirons la personnalité et les méthodes de ces aventuriers qui étaient, le plus souvent, liés à leurs princes. Nous verrons également naître une conceptualisation du rôle de l’espionnage, à travers les écrits de grands stratèges et généraux grecs et romains. Nous comprendrons en quoi l’utilisation systématique et intelligente du renseignement a favorisé les projets de conquête de Jules César ou les invasions « barbares » venues d’Asie centrale ou de Scandinavie qui vont submerger l’Europe dans le haut Moyen Âge.
 





Chapitre 1
 
Orient ancien : balbutiements, expansion des empires, complots et autres luttes de pouvoir
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: Illustration] Des espions personnellement liés aux princes
 
	[image: Illustration] Importance du renseignement militaire
 
	[image: Illustration] Des « polices politiques » avant la lettre
 
	[image: Illustration] L’information le plus vite possible


 
 

 
L’art de l’espionnage, puisqu’il s’agit manifestement d’un art et non d’une science, est indissociable de l’art de la guerre. Et la guerre, comme les autres formes de violence sociale, est apparue sur terre avec l’homme. Il y a 2,5 millions d’années, les hominidés ne produisaient pas leur nourriture mais vivaient « sur le pays » qui accueillait leur communauté. On se battait sans doute pour s’assurer le contrôle d’un plus grand territoire de chasse, pour prendre possession d’une grotte mieux protégée et, probablement, pour capturer des femmes.
 
 

 
À un moment donné, entre 750000 avant Jésus-Christ et 350000 avant Jésus-Christ selon les régions, l’Homo erectus a domestiqué le feu et a commencé à produire des outils (et des armes) plus perfectionnés. Le combat devait alors permettre de voler une « technologie » plus avancée.
 
Des origines obscures
 
Avec le néolithique (10000 av. J.-C.), l’homme commence à se sédentariser. Il se tourne vers une économie de production, pratique l’agriculture et l’élevage, construit les premiers villages et commence à commercer, ce qui implique de se déplacer et d’inventer la monnaie. Peu à peu des tribus vont se fédérer et créer des nations.
 
[image: Illustration]Une plaisanterie éculée dans les milieux du renseignement consiste à dire que c’est l’espionnage et non la prostitution qui serait le « plus vieux métier du monde » : pour avoir recours aux services d’une prostituée, ne fallait-il pas savoir où la trouver ?
 
 

 
Peu à peu, la guerre est devenue non seulement un moyen permettant de vivre mieux, mais aussi une fin en soi. Investis de responsabilités de plus en plus importantes, les hommes de guerre peuvent se consacrer entièrement à leur art : ils inventent des armes, mais imaginent aussi des tactiques, d’abord inspirées des souvenirs des grandes chasses, avant de penser à de véritables stratégies. Or, tactiques et stratégies nécessitent, avant toute chose, une juste évaluation des réalités, donc une connaissance approfondie de ses propres forces et faiblesses, de celles de l’adversaire et des avantages ou des inconvénients qui résulteraient pour les uns et les autres du choix de tel ou tel terrain de bataille.

 
Des marginaux aimés de leurs princes !
 
Quoi qu’il en soit, il faut attendre l’apparition de l’écriture pour pouvoir observer l’existence et le développement de l’espionnage. Et encore, cette observation ne peut être, par la force des choses, qu’extrêmement superficielle et parcellaire. L’espionnage étant, par définition, secret, on a peu écrit à son sujet et peu archivé.
 
Dieu aime les espions !
 
Pour retrouver l’origine mythique de l’espionnage, un détour par la Bible s’impose.
 
 

 
En 1490 avant Jésus-Christ, Moïse conduit 600 000 Hébreux hors d’Égypte pour gagner la Terre promise. Après quarante années d’errance dans le désert, les exilés arrivent donc en vue de cette terre de Canaan, promise par Dieu à Abraham. Le prophète, prudent, décide de mener une opération de reconnaissance afin d’en évaluer les richesses et d’en sonder les dangers. Il convoque ses hommes de confiance, à savoir ses 12 chefs de tribu, qui deviendront ainsi ses meilleurs agents. « Vous verrez le pays, ce qu’il est et le peuple qui l’habite, s’il est fort ou faible, s’il est en petit ou en grand nombre ; ce qu’est le pays où il habite, s’il est bon ou mauvais ; ce que sont les villes où il habite, si elles sont ouvertes ou fortifiées ; ce qu’est le terrain, s’il est gras ou maigre, s’il y a des arbres ou s’il n’y en a point. »
 
 

 
Sur ordre de Moïse, les espions de Canaan voyagent séparément, afin d’éviter qu’en cas d’incident ils ne soient tous démasqués en même temps. À leur retour, leurs récits sont partiellement contradictoires : certains, après avoir décrit le pays qu’ils viennent d’explorer, concluent : « Nous ne pouvons pas monter contre ce peuple, car il est plus fort que nous. » Seuls Josué, fils de Nun, et Caleb, fils de Jephunné, disent : « Le pays que nous avons parcouru, pour l’explorer, est un pays très bon, excellent. Si l’Éternel nous est favorable, il nous mènera dans ce pays et nous le donnera… » …
 
 

 
Après la mort de Moïse, Josué lui succède, avec pour tâche de conduire les Hébreux à Canaan. À son tour, il fait partir secrètement deux espions en leur disant : « Allez examiner le pays et en particulier Jéricho. »
 
 

 
Les deux agents partent donc et trouvent à se loger chez une prostituée du nom de Rahab. Mais déjà, l’ennemi est sur leurs traces : « On dit au roi de Jéricho : voici, des hommes d’entre les enfants d’Israël sont arrivés ici cette nuit pour explorer le pays. » Les deux envoyés de Josué seront sauvés par Rahab, qui les cache sur son toit et affirme à la patrouille venue pour les arrêter qu’elle ignorait à qui elle avait affaire et que les deux hommes l’ont, de toute façon, déjà quittée.
 
 

 
Ce récit, vieux de plusieurs milliers d’années, nous offre une saisissante description d’une mission d’espionnage !

 
Ce que l’on devine, à la lecture des quelques textes, c’est que, très majoritairement, les premiers espions devaient être des individus isolés. Courtisans, aventuriers, marginaux, ils jouissaient de la proximité du prince. Et c’est à lui et à lui seul qu’ils en rendaient compte.
 
[image: Illustration]Fort peu d’auteurs se sont penchés sur la « préhistoire » des services secrets. Le meilleur d’entre eux était sans doute Francis Dvornik, un historien britannique. Encore fut-il puissamment motivé par un véritable « seigneur » de l’action secrète, William J. Donovan, le fondateur de l’OSS américaine de la Seconde Guerre mondiale. En 1948, Wild Bill Donovan visita Harvard. À la recherche d’un collaborateur, Donovan fut présenté à Dvornik, professeur invité qui enseignait alors la philosophie politique de l’Orient ancien, de Rome et de Byzance à Trinity College, à Cambridge. Ni l’Orient ancien ni le monde romain ou Byzance, pas plus que les principautés russes de Kiev et de Moscovie, la Mongolie ou la Chine n’échappèrent à son insatiable curiosité. Peu à peu, il en vint à se convaincre que la longue survie de ces empires était due, entre autres, à l’organisation de services de renseignement efficaces. De ces trente années de travail est né un livre unique et passionnant, aujourd’hui indispensable : Origins of Intelligence Services.
 
L’espionnage ? Une affaire militaire !
 
[image: Illustration]L’objectif des premiers espions semble assez évident : il s’agit, avant toute chose, de trouver des informations de type militaire qui permettront à un général de remporter la victoire ou de limiter ses pertes.
 
 

 
Mais le vocable « renseignement militaire » doit sans doute déjà, ici, être compris dans un sens large. Toute bribe de renseignement sur les effectifs ennemis, leur équipement ou la présence de machines de guerre dans l’armée adverse sera la bienvenue. Mais, à des époques où les déplacements ne sont l’apanage que de quelques marchands aventureux, beaucoup de choses peuvent entrer dans la sphère du « renseignement militaire ».
 
 

 
À commencer par de simples données géographiques ou cartographiques. Il est vital pour tout général en campagne de disposer d’informations fiables sur les cols permettant de passer des montagnes, sur la présence de récifs le long des côtes ou de gués dans les rivières, sur la distance à couvrir pour gagner une ville, sur l’existence de forêts permettant de l’approcher à couvert. Chacune de ces informations peut décider du sort d’une expédition et même de celui d’une armée.

 
Le Moyen-Orient : creuset des civilisations et… de l’espionnage
 
Vers 3000 avant Jésus-Christ, la civilisation est, pour l’essentiel, concentrée le long des rives orientales de la Méditerranée : sur une partie des territoires de ce qui est aujourd’hui la Turquie, l’Irak, la Syrie et le Liban, s’affrontent de petites dynasties locales qui règnent sur les villes de Sumer, Akkad, Uruk, Ur, Larsa ou Lagash. C’est dans ce contexte qu’émerge l’empire babylonien créé en 1750 par Hammourabi. Il se heurte rapidement à la grande puissance régionale de l’époque : le royaume hittite formé par les principales cités anatoliennes.
 
[image: Illustration]Dès l’apparition des premiers empires orientaux, l’espionnage a dû jouer un rôle dans l’affirmation de leur puissance militaire, mais aucune indication ne permet de savoir à quel point le renseignement était développé dans les empires.

 
Les espions du pharaon
 
C’est en Égypte que nous découvrirons les premiers témoignages d’une activité de renseignement massive et organisée.
 
 

 
Il faudra attendre la 18e dynastie (1550-1298) pour voir apparaître le premier empire égyptien unifié et libéré de toute occupation étrangère. Pour maintenir leur pouvoir, les pharaons s’appuient sur les populations locales, souvent traitées avec clémence et que visitent régulièrement les « messagers royaux ». Si les pharaons ne semblent avoir aucune crainte à nourrir du côté de la mer Égée et des îles grecques, il n’en va pas de même de la Syrie, de la Palestine, de la Mésopotamie et, dans le sud, de la Nubie : de nombreuses fortifications ont donc été dressées sur les frontières de l’est et du sud de l’empire.
 
[image: Illustration]Les pharaons Touthmôsis II et Aménophis III étaient informés en temps réel des complots qui se tramaient en Nubie ; quant à Aménophis II, ce sont des informateurs recrutés parmi la population des villes soumises en Asie Mineure qui le feront prévenir d’un complot visant à chasser l’infanterie égyptienne.
 
 

 
Aux confins de la Palestine, sous le règne de Méneptah (XIIIe siècle et 19e dynastie), chaque mois, c’est probablement plusieurs rapports que chaque garnison des frontières transmettait à la cour de Thèbes.
 
 

 
Mais il semble malgré tout que celui qui était chargé de collationner les informations des agents était, le plus souvent, un homme seul, qu’il fut général ou prince, lié à son maître par une relation de grande confiance. La notion de service secret, c’est-à-dire le fait de voir un certain nombre d’hommes se destiner, par spécialisation, à la récolte du renseignement et à son traitement dans le cadre d’une structure spécifique, était encore pratiquement inexistante, même si elle se dessinait parfois. L’espion originel faisait donc surtout figure d’aventurier.
 
 

 
Mais dans les siècles qui suivent, les pharaons vont laisser dépérir cet embryon de « culture du renseignement ». Ce sera particulièrement vrai d’Aménophis IV. Il négligera totalement la politique extérieure. Ce n’est donc pas un hasard si son règne, d’une vingtaine d’années, coïncide avec la montée en puissance des Hittites, redoutables guerriers venus de l’Anatolie centrale, qui, eux, connaissaient la valeur de l’espionnage.

 
Ramsès II (1298-1232) et la bataille de Qadesh : renseignement militaire et intoxication
 
Un demi-siècle après Akhenaton, c’est à Ramsès II que reviendra le mérite de battre les Hittites.
 
[image: Illustration]C’est vers 1274 avant Jésus-Christ que les deux armées s’affrontent sous les murailles de la ville syrienne de Qadesh (appelée aujourd’hui Tell Nebi Mend). Les forces en présence sont importantes, puisque, nous disent les textes : « Lorsque Sa Majesté atteignit cette cité, le misérable vaincu de Khéta y était arrivé, après avoir rassemblé depuis les extrémités de la mer jusqu’au pays de Khéta, tous les pays qui vinrent ensemble. »
 
 

 
La bataille commence mal pour les Égyptiens : par ruse et, sans doute, par un travail de contre-espionnage particulièrement bien mené, les Hittites sont parvenus à aveugler les Égyptiens, dont les éclaireurs et les espions ne seront, dans un premier temps, pas capables de suivre les mouvements de l’armée confédérée : les officiers égyptiens sont donc persuadés que les forces ennemies sont encore loin au nord, alors que celles-ci sont déjà prêtes à fondre sur l’armée de Pharaon.
 
 

 
Les débuts du combat sont incertains : le roi hittite, qui fédère la coalition rassemblée contre l’Égypte, attaque l’armée du pharaon, dont une partie est encore en marche. C’est Ramsès II lui-même qui, par sa valeur personnelle et son courage, va rassembler son armée et prendre sa tête sur un char de combat tiré par ses deux coursiers, Victoire-dans-Thèbes et Mout-est-Satisfaite. Il finira par remporter la victoire qui assurera une longue paix à son empire.
 
[image: Illustration]Outre la faiblesse du renseignement égyptien, l’état-major a été l’objet d’une intelligente manœuvre d’intoxication. Au premier jour des combats, deux Bédouins se sont en effet présentés au camp royal : « Nos frères, expliquent-ils, chefs de notre tribu, sont dans l’armée coalisée, mais ils veulent faire leur soumission à Pharaon et rompre avec la coalition. » « Ils avaient menti », continue le chroniqueur, qui nous apprend que leurs maîtres « les avaient envoyés pour découvrir où était Sa Majesté, de manière à ce que l’armée de Sa Majesté ne puisse les prendre par surprise ». Mais cette mission semble subsidiaire comparée à l’opération d’intoxication à laquelle les deux émissaires se livrent en faisant croire au pharaon que la coalition est sur le point de se disloquer et que le chef de celle-ci se trouve encore loin de Qadesh. Les Égyptiens n’auraient donc rien à craindre. Il s’en faut de peu que la manœuvre réussisse : Ramsès II croit au mensonge et se contente d’envoyer en avant une seule division pour investir la ville rebelle, les trois autres divisions restant à l’arrière, où elles font lentement mouvement.
 
 

 
Ramsès II n’est pas un grand chef de guerre pour rien. Lui aussi a ses agents : « Deux espions qui étaient au service de Sa Majesté arrivèrent, amenant avec eux deux espions ennemis. Soumis à la question, ils avouent rapidement que l’armée ennemie dans son ensemble est massée derrière Qadesh. Mais il est trop tard : les Hittites passent à l’attaque. Seule la valeur de Ramsès II pourra lui assurer la victoire : le renseignement a bien été recueilli, mais beaucoup trop tard pour être d’une quelconque utilité.
 
 

 
Les pharaons disposent donc d’espions dont les informations, acheminées à temps et correctement interprétées, peuvent modifier le cours des batailles. Mais ils possèdent aussi, dans l’ombre, des hommes qui, à mi-chemin entre la haute police et le contre-espionnage, se dévouent à défendre la sécurité intérieure de l’empire.

 
Les yeux et les oreilles du roi
 
Ainsi, à la Cour, un haut fonctionnaire connu comme « les yeux et les oreilles du roi » est chargé des enquêtes délicates et des affaires de sécurité. Il est probable, mais rien n’est certain, que ce conseiller de l’ombre était choisi parmi les juges ou les prêtres. Son pouvoir devait sans doute être sans limite.
 
[image: Illustration]C’est ce fonctionnaire qui portera à la connaissance de Ramsès III (1198-1168) l’affaire de la « conspiration du grand harem ». L’une des épouses de Ramsès III complote pour que son fils accède au trône, soutenue par d’autres épouses et par les officiers, les gardes et les serviteurs des « appartements des femmes ».
 
 

 
Le complot est sérieux puisque des officiers commandant les troupes égyptiennes stationnées en Éthiopie ont été convaincus de faire mouvement contre le pharaon. La sœur du commandant en chef de ce corps expéditionnaire, pensionnaire du harem, a gagné son frère à la conjuration. Mais trop de gens sont déjà impliqués dans l’opération et les fidèles de Ramsès III veillent. Un matin, tous les comploteurs sont arrêtés.
 
 

 
Ramsès III nomme alors une cour martiale spéciale, formée de 12 fonctionnaires au-dessus de tout soupçon. Mais le roi se méfie de toute publicité qui pourrait être donnée à cette machination et ses ordres sont clairs : « Ceux qui doivent mourir, vous les ferez mourir par leur propre main, sans m’en prévenir. De même, vous punirez les autres sans que j’aie à le savoir. » Le plus grand secret sera donc de rigueur. À tel point que les papyrus qui nous sont parvenus ne désignent la plupart des coupables que par des pseudonymes. Ces précautions sont nécessaires : le pouvoir royal est menacé de toutes parts et ne peut faire montre d’aucune faiblesse. Mais rien n’empêchera, à terme, l’inéluctable décadence de l’empire…


 
Espionnage et contre-espionnage au temps des Assyriens
 
La défaite des Hittites ne permet pas aux Égyptiens de gagner la guerre : après une vingtaine d’années de lutte, les deux empires signeront une paix qui ne sera que le constat d’un nouvel équilibre politique régional. Mais une nouvelle puissance émerge déjà : celle de Babylone et des Assyriens. Manifestement, ces derniers ont beaucoup appris de l’histoire de leurs voisins, et leur premier grand roi, Tiglath-Pileser Ier (1116-1078), a retenu qu’il est de toute première importance de disposer d’un réseau routier digne de ce nom. Les routes construites par les Assyriens permettent non seulement le bon acheminement des troupes, mais aussi la rapidité de la remontée du renseignement.
 
[image: Illustration]Par une inscription conservée sur une stèle, nous savons que, pour parcourir les 200 km qui séparaient Larsa, en basse Mésopotamie, de Babylone, un messager ne mettait pas plus de deux jours. Le rôle des messagers royaux est d’ailleurs tellement important qu’ils ont rang d’officier. Quant aux nouvelles concernant des mouvements de troupes ou des tentatives de sédition, elles arrivent peut-être encore plus vite à la Cour puisque certains éléments font penser aux spécialistes qu’un système permettant de transmettre, de tour en tour sur de très longues distances, des messages par signaux de feu avait été mis sur pied. Un télégraphe primitif, en quelque sorte.
 
 

 
L’historien Francis Dvornik croit pouvoir affirmer que « les services secrets assyriens étaient tout spécialement présents en Arménie, et nous pouvons déduire des rapports envoyés au roi Sargon que les agents assyriens étaient informés de chaque mouvement effectué par le roi. Ils pouvaient ainsi rapporter que le roi récompensait les déserteurs assyriens en leur offrant des terres ». Et lorsque le même Sargon est averti par son fils d’une importante défaite subie par les Arméniens, celui-ci peut se payer le luxe de préciser que l’information est absolument certaine, celle-ci ayant été confirmée par trois sources indépendantes approchées par ses espions ! Une preuve que l’appareil de renseignement assyrien était fortement développé.
 
 

 
Les agents assyriens pratiquent avec bonheur non seulement le renseignement offensif, mais aussi le contre-espionnage : plusieurs messages mettant en garde tel ou tel roi contre un visiteur étranger susceptible de l’approcher pour le désinformer en témoignent. Enfin, toute suspicion de déloyauté entraînait l’ouverture d’une enquête immédiate diligentée par des messagers royaux spécialement désignés.
 
 

 
Collecte du renseignement politique et militaire à l’étranger, contre-espionnage « offensif », surveillance intérieure, efforts de propagande et de désinformation ennemis, protection des secrets de l’empire et perfectionnement de moyens de transmission : le service de renseignement assyrien semble bien avoir été la première organisation d’une ampleur certaine totalement dévolue à l’espionnage et au contre-espionnage.
 
 

 
Les Perses, qui prendront bientôt la relève des Assyriens, n’allaient pas être en reste.

 
L’Empire perse, un État conquérant
 
Les grands personnages de l’histoire perse sont évidemment Cyrus et Darius : le second complétera les conquêtes du premier et se retrouvera à la tête d’un immense empire qui va des rives de la Méditerranée au Cachemire et du Caucase au fleuve Euphrate et au golfe Persique.
 
 

 
Pour gouverner jusqu’aux terres les plus reculées de l’empire, Darius divise celui-ci en 20 grandes provinces, les satrapies, à la tête desquelles il nomme des gouverneurs (les satrapes) assistés par des conseils formés de colons perses. Pour s’assurer du bon fonctionnement de l’Administration, Darius entretient une organisation qui lui est directement rattachée et dont le chef est appelé l’Œil du roi.
 
 

 
Outre de nombreux informateurs et agents, l’Œil du roi – en fait, il doit y en avoir plusieurs – pratique lui-même, tous les ans, une tournée des provinces, accompagné d’une petite armée pour, dit Xénophon, « venir en aide à tout satrape ayant besoin d’aide, corriger tout excès, réparer toute négligence dans une perception de tribut, dans la protection des habitants… »
 
Le bureau spécial des satrapes
 
Grâce à l’historien grec Xénophon (430-355), nous savons beaucoup de choses sur la manière dont fonctionne ce « bureau spécial » de la Cour. Ainsi, c’est en récompensant largement ceux qui se confient à lui, que Cyrus, puis Darius ont développé un service qui les tient tellement bien informés qu’on avait coutume de dire que le roi avait des yeux et des oreilles partout… D’autant que, comme les Assyriens, les Perses ont parfaitement compris l’importance d’un service postal bien organisé pour faire voyager l’information d’un bout à l’autre d’un empire qui, dans sa plus grande longueur, s’étale sur plus de 5 000 km. Et chez les Perses comme chez les Assyriens, les messagers royaux peuvent, indistinctement, se charger du courrier ou accomplir des missions plus secrètes. Mais les distances qui séparent la capitale de chacun des points les plus extrêmes de l’empire obligent Cyrus et Darius à adopter et à améliorer le système de signaux par feux inventé quelques siècles plus tôt à Babylone. Selon des auteurs grecs, ce système est tellement perfectionné que le roi reçoit le jour même les nouvelles importantes de ce qui s’est passé aux marches de l’empire. Une nouvelle fois, organisation postale et service de renseignement sont fortement imbriqués.

 
Ayant construit une puissante armée, Cyrus, le fondateur de la dynastie, multiplie les démarches diplomatiques, au besoin secrètes. Ainsi, lorsqu’il se voit contraint d’affronter Crésus, le roi de Lydie, réputé pour sa richesse et sa puissance, il commence par envoyer des émissaires auprès des alliés de son adversaire pour les convaincre de ne pas prendre part au conflit qui s’annonce. Peine perdue, d’ailleurs. Plus tard, Darius se verra accuser par Alexandre le Grand d’acheter les Spartiates et d’autres Grecs pour leur faire déserter le camp hellénique : encore la « diplomatie secrète ».
[image: Illustration] 
La ruse de Zopyre
 
L’un des plus anciens espions dont le nom soit parvenu jusqu’à nous est sans doute le Perse Zopyre. La conquête du trône de Perse, en 521 avant Jésus-Christ, par Darius Ier, avait été suivie d’une longue année d’instabilité, marquée par les révoltes de nombreuses villes, dont Babylone. Après moult péripéties, l’armée du roi vient donc mettre le siège devant l’orgueilleuse cité, qui dispose alors d’une double enceinte dont les murs sont séparés par plus de 7 m et renforcés par des tours.
 
 

 
C’est alors qu’un officier de l’empereur, Zopyre – le fils de Megabyze, l’un des plus proches amis de Darius – , a une idée lumineuse : entrer dans la ville, se faire passer pour un allié des rebelles et les inciter à commettre une erreur fatale. Mais, les Babyloniens, qui ont déjà derrière eux une très longue tradition de révoltes. Capter leur confiance pourrait donc s’avérer plus difficile que prévu.
 
 

 
Zopyre a une deuxième idée. Un matin, il se présente devant son roi, le nez et les oreilles coupés, le corps déchiré de coups de fouet, tenant à peine sur ses pieds. Horrifié, Darius exige de savoir qui a osé porter la main sur le fils d’un de ses intimes. Imperturbable, Zopyre lâche : « Je suis le seul coupable », et il expose son plan…
 
 

 
Le lendemain, il se traîne jusqu’aux murailles de la ville et s’en fait ouvrir les portes. Dès qu’il est en mesure de parler, il raconte sa terrifiante histoire : fatigué de cette guerre et de son roi, il a voulu quitter l’armée. Darius l’a alors fait arrêter et l’a livré à ses bourreaux. Rien d’étonnant à ce que ce jeune homme déteste désormais le roi et cherche à s’en venger par tous les moyens. Circonspects, les Babyloniens lui confient, pour le mettre à l’épreuve, un premier commandement : Zopyre accumule les succès, battant à trois reprises des troupes royales pourtant supérieures en nombre.
 
 

 
Les nouveaux maîtres du jeune officier sont ravis. Comment, les pauvres, auraient-ils pu s’imaginer un seul instant que ces victoires ne sont que le fruit de l’accord secret intervenu entre Darius et Zopyre ? Le roi n’a délégué à ces combats que des régiments de peu de valeur militaire, et les hommes n’y étaient équipés que de simples épées…
 
 

 
Impressionnés, les Babyloniens nomment Zopyre commandant en chef de leur armée.
 
 

 
Quelques jours plus tard, à la faveur d’un assaut de Darius, le nouveau défenseur de Babylone livre aux troupes royales deux portes mal surveillées de la cité. Zopyre reçoit, en récompense de son dévouement, le gouvernement de la ville et l’assurance qu’il n’aurait jamais à payer de tribut…

 
La surveillance intérieure élevée au niveau d’un art
 
[image: Illustration]Les ruses déployées par ceux qui veulent garder leur correspondance secrète permettent de juger de l’efficacité de ce contrôle permanent. Pour faire parvenir une lettre à Cyrus et être absolument certain qu’il sera seul à la lire, un chef mède fait tuer un lapin, l’éventre, cache dans ses entrailles la lettre, fait recoudre la bête et la confie à son serviteur le plus sûr, à charge pour lui d’aller l’offrir au roi et de lui conseiller, de vive voix, de le découper de sa propre main, une fois qu’il sera seul. Hystiée, l’oncle d’Aristagoras, le tyran de la ville de Milet, en Asie Mineure, qui veut pousser son neveu à la révolte, convoque son plus fidèle esclave, lui rase la tête, écrit sur son crâne les consignes qu’il destine à son parent et, une fois que les cheveux de l’esclave ont repoussé, l’envoie à Milet, à charge pour lui de demander à Aristagoras de lui raser les cheveux et d’examiner son crâne.
 
 

 
Mais ni l’espionnage ni une surveillance interne de tous les instants qui évoque assez un État policier ne peuvent rien contre la marche des choses. Les empires orientaux vont s’effacer. Avec la Grèce et Rome, c’est l’Europe qui va désormais entrer dans l’histoire et la dominer pour une vingtaine de siècles.



 



Chapitre 2
 
La Grèce classique n’a que faire du renseignement
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: Illustration] Primauté au combat et au courage, pas au renseignement
 
	[image: Illustration] Un goût pour la « ruse de guerre »
 
	[image: Illustration] La krypteia, une police politique contre les esclaves


 
 

 
Il faut être clair : la Grèce classique puis Rome, qui succéderont aux puissances orientales dans la gestion du monde méditerranéen, ne s’intéressaient que très médiocrement à l’espionnage.
 
 

 
Pendant plusieurs siècles, le renseignement sera purement et simplement ignoré ou, dans le meilleur des cas, limité à une simple reconnaissance de terrain et à une collecte du renseignement militaire purement opérationnel, parfois mal organisée et mal interprétée.
 
 

 
Si l’on excepte quelques cas isolés, il faudra, en fait, attendre la conquête des Gaules par Jules César pour rencontrer un chef de guerre qui attache une importance réelle à l’espionnage et l’organise sur une base systématique.
 
C’est la faute à l’infanterie !
 
L’histoire grecque a beau être une longue suite de conflits causés par la rivalité entre les innombrables cités-États, la stratégie y est sommaire. Le trait le plus caractéristique de la guerre menée par les généraux grecs est un primat absolu accordé à l’infanterie lourde, à l’endurance du guerrier et à son courage physique.
 
Et hop ! Les hoplites entrent en scène…
 
Le hoplite, soldat symbole de la guerre grecque, est un fantassin lourdement armé – cuirasse, casque, bouclier, jambières, longue lance pouvant atteindre 2,50 m et courte épée – qui ne manœuvre jamais seul. La troupe s’avance au pas cadencé, les hommes serrés les uns contre les autres sur une dizaine de rangs de profondeur, et c’est la poussée continue de cette masse impressionnante sur la formation adverse, équipée et disposée à l’identique, qui va déterminer la victoire. Les plus puissants, les plus lourds feront reculer les plus faibles. Même l’innovation de la « phalange macédonienne », au IVe siècle avant Jésus-Christ, n’est rien d’autre qu’une adaptation des règles du combat hoplitique, auquel elle donne encore plus de force : la profondeur est plus importante et peut aller jusqu’à une trentaine de rangs, et la lance voit, en conséquence, sa longueur triplée.
 
[image: Illustration]Ce type de combat qui privilégie l’esprit de corps, la lourdeur de l’équipement et la force pure laisse évidemment peu de place à l’initiative individuelle et à l’imagination, indissociables de la pratique du renseignement.
 
 

 
Sauf exception, un bon hoplite ne pourra jamais faire un bon espion. Et, du reste, le renseignement lui-même devient moins important puisque le jugement final se fera sur le champ de bataille par l’affrontement de deux masses.

 
Quand l’intoxication règne
 
Pour autant, les « méthodes spéciales » – telles que l’intoxication et la désinformation (ce que les Anglo-Saxons baptiseront 2 000 ans plus tard deception), la guérilla – et autres ruses de guerre sont loin d’être inconnues des stratèges et généraux grecs. Ces méthodes, l’historien britannique de la guerre, Liddell Hart, les a résumées d’une phrase courte et lumineuse : « En stratégie, le chemin apparemment le plus long parce que le plus détourné se révèle souvent comme étant le plus court pour atteindre le but. »
 
Salamine, un triomphe de la désinformation
 
Durant les guerres médiques (qui, pendant la première moitié du Ve siècle av. J.-C., opposent les Grecs à l’Empire perse), Thémistocle fait parvenir, en 480, à Xerxès, souverain perse, des informations lui permettant de croire que la flotte grecque est prête à passer à l’ennemi. Mise en confiance, la marine perse s’aventure alors dans des passes étroites où l’impossibilité de manœuvrer lui ôte l’avantage décisif qui découle de sa supériorité numérique – 500 navires perses, très lourds, contre 380 galères grecques : à Salamine, les Perses sont écrasés. Cette ruse de guerre, petit chef-d’œuvre d’intoxication, ne peut réussir que parce que la désinformation est crédible : par ses propres espions, Xerxès sait que la coalition grecque est divisée et la défection de la marine lui semble donc plausible. D’autant que ses récentes victoires ont acculé les Grecs à une position désespérée. C’est l’un des axiomes de la guerre secrète : il ne suffit pas de posséder l’information (en l’occurrence : « Les Grecs sont divisés »), encore faut-il l’interpréter correctement.
 
 

 
Pour s’être trompé dans son analyse et, en définitive, pour avoir cru ce qu’il voulait croire, Xerxès a perdu sa flotte et a dû renoncer à ses ambitions. Mais la victoire de Salamine n’est pas due qu’à la seule intoxication : celle-ci n’aurait été d’aucun secours si les trières grecques n’avaient pas été plus stables et plus faciles à manœuvrer que les navires perses.
 
 

 
Près de huit décennies plus tard, durant la guerre du Péloponnèse, affrontement qui, de 431 à 404 avant Jésus-Christ, a opposé l’empire athénien à la Ligue du Péloponnèse emmenée par Sparte, c’est à nouveau une manœuvre d’intoxication qui décidera du sort de la flotte athénienne. L’amiral spartiate Lysandre surprend et déroute les Athéniens par les brusques changements de direction de ses bateaux, ce qui semble impliquer qu’il est indécis, puis, s’embusque sur le trajet que doivent suivre les convois qui ravitaillent Athènes en grain. Les Athéniens envoient 180 navires pour protéger ces convois. Mais Lysandre fuit le combat et multiplie les manœuvres erratiques. Convaincus de sa faiblesse, les Athéniens ne jugent pas utile de s’abriter dans les ports de la côte et jettent l’ancre à portée des Spartiates pour permettre aux équipages de descendre à terre pour aller au ravitaillement. Une fois les bateaux athéniens dégarnis, Lysandre attaque et, en quelques heures, capture l’ensemble de la flotte de guerre athénienne, mettant ainsi fin à vingt-sept ans de guerre ininterrompue.



 
L’espionnage vu par les stratèges grecs
 
Les Grecs s’intéressent également au développement de la poliorcétique (art d’assiéger les villes) et à la logistique (approvisionnement des troupes). Mais le renseignement reste le parent pauvre de la pensée militaire.
 
 

 
Le renseignement pratiqué par les Grecs sera souvent tactique, « de terrain ». Ainsi, les Athéniens utilisent des péripolos, sorte de voltigeurs jouant le rôle d’éclaireurs aux confins des régions qu’ils contrôlent.
 
 

 
Certains stratèges, pourtant, se sont penchés sur la question du renseignement. Relatant les conditions de la chute de la ville de Chios (le principal marché d’esclaves de la Grèce antique), aux mains des Perses en 494 avant Jésus-Christ, Énée le Tacticien décrit dans son traité La Tactique et le Siège des villes l’importance de la conspiration comme technique de guerre spéciale : « Au moment de la trahison qui allait livrer Chios, l’un des magistrats qui faisait partie des traîtres et qui trompait ses collègues, les amena à son avis en disant que, puisqu’on était en période de paix, il fallait mettre à sécher sur la terre ferme la chaîne du port, puis la passer au goudron, vendre les vieux agrès des navires, remettre en état les parties délabrées des hangars à bateaux, le dépôt attenant et la tour, où résidaient les magistrats, attenante au dépôt, afin d’avoir un prétexte pour procurer des échelles aux soldats qui devaient occuper les hangars, le dépôt et la tour. Il conseilla même, encore, de licencier la majorité des hommes de la garnison, afin qu’à partir de ce moment la dépense soit réduite au minimum pour la ville. Par d’autres remarques de même nature, il amena ses collègues aux mesures qui, précisément, devaient aider les traîtres et les assaillants à prendre la place. »
 
 

 
Dans L’Hipparque, Xénophon (426-354 av. J.-C.) insiste lui aussi sur l’importance de l’espionnage.
 
[image: Illustration]Jeune soldat engagé aux côtés des mercenaires grecs qui soutenaient la cause de Cyrus le Jeune, qui voulait ravir la couronne de Perse à son frère aîné, il fut choisi comme chef par ses camarades après le massacre de leurs généraux. Il les guidera sur des milliers de kilomètres, en territoire hostile, pour les ramener en Grèce, dans ce qui sera connu comme la « retraite des Dix Mille ».
 
 

 
Non seulement il faut, aux yeux de Xénophon, disposer en avant de ses troupes des éclaireurs (« car il est utile, soit pour attaquer, soit pour se garder, de découvrir l’ennemi d’aussi loin que possible »), mais encore, et surtout, chaque offensive doit être soigneusement préparée : « Il convient que le commandant prenne la peine, pendant la paix, de se familiariser à la fois avec le pays ennemi et le pays ami. »
 
 

 
Enfin, « il faut encore se préoccuper, avant la guerre, d’avoir à son service des espions dans les États neutres et parmi les marchands. Il ne faut toutefois jamais, sur la foi de ces espions, négliger de se garder… »
 
Énée et Xénophon, deux stratèges grecs
 
Énée le Tacticien est l’un des premiers stratèges grecs connus. S’il s’intéresse essentiellement, comme l’indique le titre de son œuvre, à l’art du siège des villes et de leur protection, Énée ne néglige pas les aspects psychologiques de la guerre et l’importance des approches indirectes : espionnage, défections suscitées ou trahisons. Il se préoccupe également de la surveillance intérieure des villes et préconise, par exemple, le contrôle systématique de l’identité des étrangers qui y séjournent.
 
 

 
Un siècle après Énée, Xénophon (426-355 av. J.-C.), issu d’une famille patricienne et élève de Socrate, participe, comme mercenaire, à l’expédition des Dix Mille recrutés par le prince perse Cyrus. Passé au service de Sparte, il combat contre sa propre cité, dont il est alors exilé. Il consacrera ces années d’éloignement à rédiger de nombreux traités historiques – dont L’Anabase, récit de la retraite des Dix Mille – et tactiques – , Le Commandement de cavalerie. Il est considéré comme l’une des sources les plus pertinentes pour les techniques militaires, la stratégie, et la mentalité des hommes de guerre de la Grèce ancienne.


 
Montée en puissance des polices politiques
 
Si le renseignement, en définitive, n’a pendant longtemps pas une importance énorme chez les anciens Grecs, cela tient peut-être à deux facteurs principaux.
 
 

 
Le premier est d’ordre psychologique. À l’ère héroïque, le guerrier possède deux caractéristiques fortes – un sens de l’honneur très poussé et une totale soumission aux dieux et au destin – , qui limitent l’intérêt du recours à l’espionnage voire l’interdit.
 
 

 
Le second facteur est d’ordre contextuel : longtemps, les Grecs s’affronteront entre eux. Leurs cités sont d’importance moyenne et, partageant langue et culture et ayant tissé entre eux des liens multiples, ils se connaissent bien. S’ils se livrent à des guerres perpétuelles, c’est simplement parce qu’ils y sont forcés : leurs cités sont trop petites pour pouvoir vivre les unes à côté des autres sans se gêner mutuellement. L’espionnage, dès lors, peut leur sembler très facultatif puisqu’ils peuvent penser ne rien avoir à apprendre sur leurs adversaires.
 
 

 
Pourtant, à certains moments, des embryons de services secrets ou de « forces spéciales » pouvant être employées à des missions particulières existeront.
 
La « krypteia » espionne les esclaves
 
Ainsi, à Sparte, la krypteia forme une sorte de police politique chargée, notamment, de surveiller les esclaves étrangers, toujours susceptibles de comploter et de se révolter. À Athènes, ce rôle de police politique est joué par les « sycophantes », des délateurs professionnels et rémunérés.

 
Les proxènes, entre commerce et espionnage
 
Dans la surveillance intérieure, enfin, on ne saurait passer sous silence la pratique de la proxénie. Le proxène est un citoyen chargé d’accueillir les ressortissants d’une autre cité et de défendre leurs intérêts. Il est très probable que les proxènes ou, du moins, certains d’entre eux, sont également des informateurs de la police, capables de signaler les étrangers indésirables ou suspects.
 
 

 
À Sparte toujours, à l’époque classique (IVe siècle av. J.-C.), les Trois Cents hippeis (chevaliers), choisis au sein de la cité et de l’armée pour leurs qualités supérieures et ayant subi un entraînement spécial, forment une unité d’élite qui n’est pas sans évoquer les forces spéciales de notre époque. Les Trois Cents sont non seulement un corps d’exception, apte aux opérations de commando, mais aussi une police intérieure et même une sorte de Conseil national de sécurité qui se rassemble en conseil nocturne à huis clos.
 
[image: Illustration]Paradoxe : c’est dans cette période pourtant fort pauvre pour ce qui concerne notre centre d’intérêt que vont avoir lieu certains progrès intéressants. Ainsi, à Sparte, on invente la scytate, qui passe pour être la première machine à coder et à décoder de l’histoire du renseignement. La machine se compose d’un simple rouleau de bois gravé sur lequel on enroule une mince bande de papyrus sur laquelle on reporte certains des caractères du rouleau. Pour pouvoir lire le message, son destinataire doit utiliser un rouleau identique à celui qui a servi au codage. Deux mille cinq ans plus tard, les Allemands feront à peine mieux avec Enigma !



 



Chapitre 3
 
Rome (ré)invente les premiers services secrets
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: Illustration] Pas d’espionnage pour les premiers Romains
 
	[image: Illustration] César, génie militaire et adepte du renseignement
 
	[image: Illustration] La guerre des Gaules, un cas d’école
 
	[image: Illustration] Les Gaulois : des rumeurs, pas de renseignement
 
	[image: Illustration] Des espions contre les premiers chrétiens


 
 

 
Pas plus que les Grecs les Romains n’attacheront une grande importance au renseignement, du moins dans les débuts ; la chose surprend d’autant plus que le territoire contrôlé par Rome est des plus exigus, à tel point qu’il pourrait être traversé de part en part en une journée de marche à peine. Établir ne serait-ce qu’un service de surveillance efficace aurait donc pu être fait avec peu de moyens.
 
 

 
Mais les Romains sont avant tout des agriculteurs. Ils n’ont aucune vision hégémonique et c’est contraints et forcés, en se défendant contre les Barbares ou les Carthaginois qu’ils vont se muer en guerriers et étendre leur domination. Bref, il faudra attendre Jules César et les débuts de l’empire pour que l’espionnage redevienne une activité professionnelle reconnue et que de véritables « services » s’organisent.
 
[image: Illustration]Tout le monde connaît l’anecdote des oies du Capitole : au IVe siècle avant Jésus-Christ, Rome est assiégée et pillée par des Celtes. Ceux-ci ne peuvent toutefois réduire la population qui s’est réfugiée sur la colline du Capitole. Une nuit, les Celtes tentent un assaut par surprise, mais les oies réveillent, par leurs cris, les défenseurs de la colline, qui vont repousser l’attaque. L’histoire nous apprend que les Romains ne pensaient même pas à disposer des sentinelles alors qu’ils étaient assiégés. Voilà qui en dit long sur leur esprit militaire.
 
 

 
En fait, il faudra attendre les guerres puniques pour que Rome comprenne tout à la fois l’importance de l’élaboration d’une véritable stratégie militaire et de l’organisation d’un service de renseignement.
 
Les Phéniciens ont appris l’espionnage en Orient…
 
En cent dix-huit années, de 264 à 146 avant Jésus-Christ, se joue l’un des conflits les plus importants de l’histoire de l’humanité : durant les guerres puniques, Carthage et Rome s’affrontent jusqu’à la destruction totale de la première, qui avait pourtant bâti un orgueilleux empire maritime.
 
 

 
Or, Carthage avait noué des relations commerciales suivies avec l’Égypte, la Syrie et l’Asie Mineure. De ces contacts, les Phéniciens qui allaient créer Carthage avaient appris l’importance de l’espionnage dans la conduite de la guerre et même des affaires commerciales. Une pratique assidue des reconnaissances maritimes leur avait permis de fonder des comptoirs jusque sur la côte occidentale de l’Afrique.
 
[image: Illustration]En 205 avant Jésus-Christ, le sénat de Carthage est prévenu d’un débarquement romain qui s’est déroulé la veille à 250 km de là. Une telle rapidité ne peut s’expliquer que par l’existence d’un service extrêmement structuré de messagerie, semblable sans doute à celui que les Perses avaient mis en place dans le passé.
 
 

 
Hannibal est né dans une illustre famille carthaginoise : les Barcides. Son père, Amilcar Barca, a été le meilleur général de Carthage. En 221 avant Jésus-Christ, lorsque Hannibal succède à son père, il est âgé de 26 ans. D’abord général en Espagne, il tient en permanence Carthage informée de ce qui se passe sur ses terres ibériques. Et Hannibal n’ignore rien de ce qu’il est important pour lui de connaître. Décrit par ses contemporains comme un homme rusé, il utilise, par exemple, toute une collection de perruques et de déguisements qui lui permettent de se déplacer dans ses propres camps sans être reconnu et ainsi de mieux juger de l’état d’esprit de ses soldats.
 
 

 
Mais s’il s’intéresse à ce qui se passe chez lui, ce qui lui permet de prévenir toute sédition, Hannibal ne reste évidemment pas indifférent aux intentions de ses adversaires : avant l’offensive victorieuse (mais sans lendemain) qu’il mènera contre Rome de 218 à 216 avant Jésus-Christ, il prend soin d’implanter en Italie un véritable réseau d’espions. Hannibal l’a si bien préparée qu’il parvient à éviter le combat avec l’armée romaine dans la région du Rhône et à franchir les Alpes alors que la neige a déjà commencé à tomber sur les cols. Non seulement il a appris qu’une armée romaine avait débarqué à Marseille et le talonnait, mais il arrivera à cacher ses mouvements de telle manière que ce n’est que trois jours après que son armée a quitté ses positions que les Romains, en attaquant un campement vide, comprendront qu’il fait route vers l’Italie.
 
 

 
Mais les agents d’Hannibal, pas plus que sa parfaite compréhension des méthodes du renseignement, ne pourront changer le cours de l’histoire : la puissance montante, c’est bien Rome.
 
 

 
De Carthage et de la peur que leur a causée Hannibal, les Romains, au moins, ont compris à quel point un service de renseignement était indispensable. Un siècle et demi après Hannibal, Jules César sera le premier général romain à utiliser pleinement les leviers du renseignement militaire.

 
Jules César, premier général à utiliser systématiquement l’espionnage
 
En 58 avant Jésus-Christ, Jules César se lance à la conquête des Gaules et vole de victoire en victoire. L’historien romain Suétone résume ainsi ses neuf années de commandements : « Toute la Gaule, qui est comprise entre les Pyrénées, les Alpes, les Cévennes, les fleuves du Rhin et du Rhône, et dont le pourtour mesure environ trois millions deux mille pas, fut, à l’exception des cités alliées et de celles qui avaient bien mérité de Rome, réduite par lui à l’état de province…
 
 

 
Ces succès s’expliquent certainement par le génie militaire de l’un des plus grands généraux de l’histoire. Mais aussi par la préparation méticuleuse de chaque mouvement. Quand il mène les légions au combat, César utilise systématiquement l’espionnage : l’art de la guerre ne souffre l’improvisation. C’est d’ailleurs ce que souligne Suétone : « Au cours de ses expéditions, on ne saurait dire s’il l’emportait en prudence ou en témérité ; jamais il n’emmena son armée par des routes semées d’embûches sans avoir bien examiné la disposition des lieux, et il ne la transporta en Bretagne qu’après avoir étudié par lui-même les ports, la navigation, et les moyens d’aborder dans cette île… »
[image: Illustration] 
Caïus Volusénus, maître espion de César
 
Cherchant à recueillir le maximum d’informations possible sur l’île qu’il se propose d’envahir, Jules César a commencé par faire rassembler de nombreux marchands qui ont l’habitude de se rendre en Bretagne.
 
 

 
Les questions que César pose à ces marchands ont toutes leur importance, puisqu’elles nous permettent de nous rendre compte de ce qui intéresse les Romains : des renseignements militaires – sur les possibilités de faire accoster la flotte ou sur les techniques de combat des futurs adversaires – , mais aussi géographiques (l’étendue de l’île), et même politiques – le nombre de nations qui habitent le pays, leurs coutumes et leurs institutions.
 
 

 
Il confie donc à Caïus Volusénus une mission dangereuse : « Il lui donne mandat de faire une reconnaissance d’ensemble et de revenir au plus tôt », nous dit Suétone. À peine son fidèle lieutenant parti, César reçoit des émissaires venus de l’île et qui, ayant appris par les marchands interrogés par les Romains que ceux-ci nourrissent l’ambition de les soumettre, lui font des offres de paix. Le général les endort par des promesses. Mais déjà, « Volusénus ayant reconnu les contrées autant qu’il put le faire, revient au bout de cinq jours près de César et lui rend compte de ce qu’il avait vu ». Lors de sa mission, Volusénus n’a pu débarquer, il s’est donc contenté d’observer les côtes depuis son bateau, mais a ramené, malgré tout, des informations assez précises.

 
César peut d’autant moins se résigner à l’échec de sa première tentative de recueil de renseignements que la Bretagne est, pour lui, un objectif de choix : dans presque toutes les guerres menées contre les Gaulois, ses adversaires ont reçu des secours de cette île mystérieuse.

 
La guerre des Gaules : renseignement systématique
 
Les Bretons ne seront pas les seuls à faire les frais du travail fourni par les espions de César. Les Helvètes ont déjà payé leur tribut à l’efficacité de ces agents : « On rapporte à César que les Helvètes se proposent, en passant par le territoire des Séquanais et des Éduens, de gagner le pays des Santons… »
 
 

 
Ces informations permettront à Jules César de prendre les mesures qui s’imposent, mais après la défaite des Helvètes, le renseignement ne perd pas ses droits : « On trouve dans le camp des Helvètes des tablettes écrites en caractères grecs et qui furent remises à César… Ces tablettes contenaient la liste nominative de tous les émigrants en état de porter les armes… »
 
 

 
Au-delà des exemples et des anecdotes qui illustrent l’existence d’un afflux constant de renseignements, nous avons toutefois quelques difficultés à comprendre comment fonctionnaient les services secrets de César.
 
[image: Illustration]La mission de Caïus Volusénus en Bretagne permet cependant de lever un coin du voile puisqu’il est avéré qu’en fait c’est Servius Sulpicius Galba qui a servi d’intermédiaire entre César et Volusénus et lui a confié cette tâche. Or, Galba est le responsable des communications entre les différents corps d’armée, et est chargé, en particulier, de maintenir la liaison entre les légions présentes en Gaule et l’Italie. Il semble donc que le renseignement militaire, sous César, ait dépendu des officiers chargés de la logistique et de la poste.
 
 

 
Ces hommes de confiance pratiquent quotidiennement l’espionnage et le contre-espionnage et exigent, entre autres, que chaque prisonnier soit interrogé (au besoin, et c’est fréquent, sous la torture), sur l’état d’esprit de l’armée à laquelle il appartient, ses effectifs et ses ressources. Ces interrogatoires sont réellement conduits de manière systématique. La preuve : il ne se passe quasiment pas un chapitre dans les Commentaires sur la guerre des Gaules sans que César fasse allusion à des « informations recueillies auprès de prisonniers ».
 
[image: Illustration]L’importance de l’espionnage et de cette indispensable « connaissance préalable » qu’il procure est d’autant plus aiguë que le chef militaire combat lui aussi dans la mêlée avec ses hommes. Dépourvu d’une vision d’ensemble, engagé pour la survie, il ne peut donc toujours donner les ordres nécessaires, et le déroulement de la bataille dépend, en très grande partie, de la manière dont elle a été préparée, donc, entre autres, des renseignements obtenus et de l’exploitation qui en a été faite.
 
 

 
Il n’est pas facile de juger de la connaissance exacte que possédaient Jules César et ses généraux avant d’entamer une nouvelle campagne. On peut évidemment se fonder sur les Commentaires, mais ceux-ci ont été écrits après coup et sont, très largement – et malgré leur incontestable intérêt historique – , un plaidoyer pro domo : on distingue mal dans le texte ce que César savait réellement avant de se mettre en mouvement et ce qu’il a appris par la suite et a amalgamé à ses connaissances originelles au moment de la rédaction du texte.
 
[image: Illustration]Il semble toutefois que les renseignements obtenus par les agents de César étaient souvent assez incomplets, voire superficiels ; ainsi, on pense généralement que Jules César, avant de partir pour la Gaule, ne disposait que d’informations assez limitées sur le pays.
 
 

 
Cela ne remet pas en cause la conception intelligente et avancée que César avait du renseignement militaire et de sa nécessité : simplement, il indique que, étant donné le contexte de l’époque – difficultés du voyage, absence de routes sûres, quasi-impossibilité pour un Romain d’entrer en contact avec les tribus gauloises les plus reculées – , les généraux savaient que c’était une fois en opération qu’ils pourraient récolter la masse de renseignements qui leur manquait, en recrutant des agents dans les populations qui se soumettaient et en interrogeant les prisonniers et les déserteurs.
 
[image: Illustration]Le rôle des populations ralliées semble avoir été essentiel. Ainsi, quand il apprend que les Belges se liguent contre les Romains, César nous dit qu’il « charge les Sénones et les autres Gaulois qui étaient voisins des Belges, de savoir ce qui se passe chez eux et de l’en informer ».
 
 

 
Puis, recevant des ambassadeurs des Rèmes, une tribu belge qui accepte la domination de Rome, il apprend de leur bouche que « la plupart des Belges étaient d’origine germaine ; qu’ils avaient jadis passé le Rhin, s’étaient fixés dans ces lieux à cause de la fertilité du sol, et en avaient chassé les habitants gaulois ; que seuls, du temps de nos pères, tandis que les Teutons et les Cimbres ravageaient toute la Gaule, ils les avaient empêchés d’entrer sur leur territoire, et que, par suite, ce souvenir leur inspirait une haute idée de leur importance et aussi de hautes prétentions militaires ».

 
Absence de politique de renseignement chez les Gaulois
 
Les sources dont nous disposons et les analyses des spécialistes en ce qui concerne l’espionnage du côté gaulois sont contradictoires.
 
 

 
Ainsi, Albert Grenier, professeur au Collège de France, souligne que les Gaulois, qui ne craignaient pas la mort, luttent « à la loyale » : ils se jettent en masse dans la bataille, répugnent aux embuscades et autres pièges et combattent sans tactique réelle. « S’ils étaient vaincus, c’est que les dieux les avaient abandonnés et n’approuvaient pas leur résistance ; il ne restait donc qu’à se soumettre… »
 
 

 
Témoin de cet état d’esprit : à la bataille d’Alésia, qui sera fatale aux rêves de liberté de Vercingétorix, l’armée qui vient au secours du chef gaulois se jette sur les lignes romaines sans avoir pratiqué la moindre reconnaissance. Elle est repoussée…
 
 

 
Ces traits de caractère, rapidement esquissés, nous font évidemment supposer que les Gaulois répugnaient à l’utilisation d’espions.
 
 

 
S’il est un domaine, pourtant, où rien n’est sûr, c’est bien celui-ci. Du reste, César n’hésite pas à affirmer que « les États qui passent pour les mieux administrés ont des lois prescrivant que quiconque a reçu d’un pays voisin quelque nouvelle intéressant les affaires publiques doit la faire connaître au magistrat sans en faire part à aucun autre, parce que l’expérience leur a appris que, souvent, des hommes imprudents et ignorants s’effraient de fausses rumeurs, se portent à des excès et prennent les plus graves résolutions. Les magistrats cachent ce qui leur semble bon, et ne livrent à la multitude que ce qu’ils croient utile de lui dire ».
 
 

 
Et, des années plus tard, quand il va affronter César et se réfugie non loin d’Avaricum (Bourges), Vercingétorix, « au moyen d’éclaireurs réguliers, savait à chaque instant du jour ce qui se passait devant Avaricum… »
 
 

 
Mais à un autre moment, César explique : « On a en effet l’habitude, en Gaule, de forcer les voyageurs à s’arrêter, même malgré eux et de les interroger sur tout ce que chacun d’eux a appris ou connu. Dans les villes, le peuple entoure les marchands, les oblige à dire de quel pays ils viennent et ce qu’ils y ont appris. C’est sous le coup de ces potins et de ces ouï-dire qu’ils décident souvent les affaires les plus importantes, pour se repentir bientôt forcément d’avoir cédé à des bruits incertains, et la plupart du temps inventés pour leur plaire. »
 
 

 
En fait, il semble que l’erreur des Gaulois, dans ce domaine, est de ne pas systématiser la recherche du renseignement utile, comme le font les Romains, de ne pas le synthétiser et de refuser de l’analyser, mais de se contenter de rumeurs. Ce manque de méthode n’est-il pas, en toutes choses, l’un de leurs traits dominants ?

 
Professionnalisation du renseignement romain
 
Dans les siècles qui suivront la mort de César, l’État romain, devenu Empire, va générer peu à peu, pour pouvoir administrer ses possessions, une énorme bureaucratie. La machine de renseignement, tant intérieur qu’extérieur, ne sera pas oubliée.
 
 

 
À côté des speculatores, les éclaireurs, chargés du renseignement de terrain et rattachés aux légions, se développe un nouveau corps, celui des frumentarii. Ces courtiers en grain naguère chargés de l’approvisionnement des armées : leur qualité de commerçants les mettant en relation avec de nombreuses sources d’information potentielles et leurs liens avec l’armée qui en font des hommes de confiance auraient facilité l’étrange mutation professionnelle qui allait les faire passer du rôle de fournisseurs des troupes à celui d’agents de renseignement. La fonction créant l’organe, c’est, apparemment, à nouveau, le simple jeu des circonstances qui va favoriser cette évolution.
 
[image: Illustration]Après l’assassinat de César – aux ides de mars 44 – commence une guerre civile qui oppose Octave Auguste (premier empereur romain sous le nom d’Auguste) et Marc Antoine aux meurtriers de César. Mais Octave comprend rapidement que Marc Antoine, loin d’être un allié sincère, complote contre lui. Il envoie alors des agents, sous couverture de commerçants, au camp de son rival, près de Brindisi, pour se renseigner sur l’état d’esprit de la troupe et la retourner. Ces agents sont, probablement, des frumentarii.
 
 

 
Petit à petit, le corps des frumentarii va prendre de l’importance, et ne plus s’occuper que de renseignement, jusqu’à prendre la place des speculatores. Les speculatores ne disparaîtront pas pour autant et formeront la garde rapprochée des empereurs et leur service de renseignement personnel.
 
[image: Illustration]Dans l’évangile de saint Marc, nous apprenons que c’est un membre du corps des speculatores qui est envoyé par le roi Hérode dans la cellule de saint Jean-Baptiste pour l’assassiner…
 
 

 
Dès le milieu du IIe siècle après Jésus-Christ, toutefois, les frumentarii remplaceront les speculatores à la cour impériale. Plus la décadence de l’Empire romain s’accentuera, plus les frumentarii se perdront dans les œuvres de basse police, espionnant non seulement les ennemis de l’empereur mais encore ses amis et éliminant les gêneurs quand on le leur demande. Police secrète toute-puissante, les frumentarii seront notamment chargés de combattre la subversion sous toutes ses formes. Ils se pencheront donc tout particulièrement sur cette nouvelle religion chrétienne venue d’Orient qui nie le caractère divin de l’empereur. Particulièrement actifs dans la persécution des premiers chrétiens, les frumentarii pratiqueront l’infiltration des premiers groupes de prière et de l’Église des catacombes. Plusieurs martyrs de la foi témoignent dans leurs lettres du fait que ce sont bien les frumentarii qui les ont traqués.
 
 

 
Haïs par la population, qui les craint, les frumentarii seront supprimés par Dioclétien quand celui-ci décidera de réorganiser l’appareil d’État. Mais conscient de la nécessité de disposer d’un service de renseignement intérieur et extérieur efficace, Dioclétien crée un nouveau corps, celui des agentes in rebus. Ceux-ci, toutefois, ne sont plus dispersés dans les légions, mais rassemblés dans un département particulier de l’Administration impériale.
 
 

 
Parallèlement à la montée en puissance de la police politique, les empereurs vont renforcer la surveillance des frontières en y casernant, dès le IIIe siècle, des troupes spéciales. Celles-ci fourniront des exploratores, qui se chargeront de la reconnaissance en profondeur dans les territoires ennemis ; les exploratores, notons-le, pratiquent aussi bien le renseignement tactique, purement opérationnel, que le renseignement politique et stratégique, plus complexe à mettre en œuvre, indispensable aux chefs de l’armée à la veille d’une guerre ou d’une campagne difficile. Ce volet de leur travail nécessite bien entendu la manipulation de sources occupant parfois des positions importantes dans l’appareil ennemi. L’un de ces explorateurs, Ammien, dispose, par exemple, à la cour perse d’un agent haut placé, le satrape Jovien, qui a passé sa jeunesse dans une province romaine comme otage et souhaite la victoire de Rome.
 
 

 
La reconnaissance purement tactique sera de plus en plus souvent déléguée aux procursatores (« ceux qui courent en avant »), chargés de fournir aux armées en mouvement un renseignement directement opérationnel à exploiter le jour même.
 
[image: Illustration]Plus tard, quand l’empire, en pleine déliquescence, sera de plus en plus confronté aux incursions barbares, les troupes des frontières fourniront aux états-majors des voltigeurs et des spécialistes de l’embuscade aptes à déjouer les guérillas barbares. Des « grands opérateurs » capables de recruter et de diriger des agents de premier plan aux spécialistes des coups de main et des opérations commandos, en passant par les techniciens de la reconnaissance en profondeur et par ceux du renseignement militaire tactique, sans oublier les polices politiques, les empereurs disposeront donc, dans le dernier siècle de la domination romaine, de toute la panoplie des services secrets et des forces spéciales.
 
Deux théoriciens : Onosander et Frontin
 
On l’a vu, l’art du renseignement ne s’était pas perdu avec la mort de César.
 
 

 
Quelques dizaines d’années plus tard, le stratège grec Onosander couche sur le papier, dans le Stratêgikos, ce que doit, d’après lui, être la science du chef d’une armée. Sur l’espionnage, il a ces mots surprenants pour l’époque : « L’usage ordinaire est de condamner à mort les espions. Mais si l’armée est en bon état, et supérieure à celle de l’ennemi, on peut leur faire grâce, et les renvoyer après leur avoir fait observer, même, le nombre et la discipline des troupes. Leurs avis intimideront l’ennemi, bien plus qu’ils ne lui seront avantageux… »
 
 

 
Le même explique aussi à quel point il faut se méfier des ennemis ralliés : « Le général prudent se défie de tout transfuge ennemi qui offre de lui dévoiler des secrets importants. S’il s’en trouve quelqu’un, cependant, qui propose les moyens de surprendre l’ennemi, d’y conduire par des chemins inconnus, et qui marque l’heure propre à l’entreprise, alors, le général intelligent pèse les circonstances du projet, et, s’il y trouve de la probabilité, il s’assure de sa personne, le conduit avec l’armée pieds et poings liés, et lui promet sa délivrance et une récompense s’il a dit vrai, ou le supplice s’il a dit faux… »
 
 

 
En 88 après Jésus-Christ, un stratège romain, Sextus Julius Frontin écrit le Stratagematicon, une vaste compilation de faits militaires et de notions stratégiques diverses. Il cite de nombreux exemples de l’utilisation des espions, comme celui de Caïus Lelius, qui rendant visite à Syphax – roi des Numides, après avoir été l’allié de Rome, il la trahira au profit de Carthage et mourra en captivité – amène avec lui, comme espions, des tribuns et des centurions qu’il fait passer pour des esclaves ou des officiers de sa garde afin qu’ils n’attirent pas l’attention et puissent fouiner un peu partout. Il n’hésite pas, rapporte Frontin, à les frapper en public pour mieux les crédibiliser.



 



Chapitre 4
 
Déclin de la pensée stratégique, âge sombre pour le renseignement
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: Illustration] L’esprit de chevalerie contre l’espionnage
 
	[image: Illustration] Retour du renseignement durant la guerre de Cent Ans
 
	[image: Illustration] Naissance du premier « service » en Angleterre
 
	[image: Illustration] Importance du contre-espionnage
 
	[image: Illustration] Le renseignement économique au Moyen Âge


 
 

 
Les mille ans qui séparent la chute de l’Empire romain d’Occident (476 apr. J.-C.) de la découverte de l’Amérique par Christophe Colomb (1492) ont souvent passé pour une période de particulière obscurité. Et, bien que les travaux d’historiens de talent – tels Jacques Le Goff ou Georges Duby – qui se sont succédé depuis quelques décennies accréditent peu à peu l’idée que ce Moyen Âge n’était peut-être pas aussi désespérant qu’on l’a longtemps pensé, force est de constater que, du point de vue qui nous occupe au moins, il marque un recul très net : pendant dix siècles, en Occident du moins, le renseignement va être à peu près ignoré quand il n’est pas purement et simplement condamné et rejeté au nom de l’éthique chevaleresque. Il y aura, bien entendu, des exceptions, comme en Italie, et la guerre de Cent Ans verra se développer les premiers « services de renseignement » tandis que les marchands « inventeront » l’espionnage économique.
 
L’esprit de chevalerie, cette « nuisance »
 
Le premier responsable de cette désaffection, c’est donc, incontestablement, l’esprit de chevalerie. Le chevalier est un soldat professionnel, vassal d’un seigneur. La chevalerie apparaît un peu après l’an mille et connaîtra son apogée au XIIIe siècle. Le chevalier est, le plus souvent, un petit propriétaire terrien désargenté, qui ne jouit pas des avantages que procure une lignée noble. C’est le prestige qui les entoure et le prix de son armement et de ses montures qui le fera accéder, à partir du XIIe siècle, à la noblesse.
 
 

 
Le chevalier a des valeurs et incarne une morale particulière : il est courageux (et prêt à donner son sang et sa vie pour son seigneur ou pour la religion). Son audace, le respect de ses serments et le désir de plaire aux dames le poussent à combattre parfois follement. Il ne craint pas les blessures et sait se montrer juste et généreux. Bien entendu, il déteste tout particulièrement le mensonge et la dissimulation.
 
 

 
Cet état d’esprit et l’envie de briller pour faire honneur à son suzerain et à sa famille ne l’incitent guère à apprécier le monde de l’ombre et l’espionnage.

 
La ruse, c’est le diable
 
Le Moyen Âge occidental est catholique (et ceux qui ne le sont pas, comme les cathares, sont impitoyablement pourchassés et massacrés). Or l’Église prêche l’honnêteté, la soumission à la volonté de Dieu et la sincérité. Toutes valeurs antinomiques des qualités d’un bon espion. Même si l’Église et la chevalerie ne feront pas toujours bon ménage – la première n’apprécie vraiment la seconde que lorsqu’elle se met au service de la foi, par exemple pour les croisades – , le chevalier est un bon chrétien.
 
[image: Illustration]Prompte à prêcher la vertu et à pourchasser le mensonge, l’Église, pour se protéger, n’hésitera pas à inciter ses serviteurs à espionner. La sinistre Inquisition, formée par les Dominicains, un ordre fondé au XIIe siècle par le pape Innocent III, formait ses membres aux techniques de la manipulation et de la désinformation.

 
Inexistence des armées permanentes
 
Le troisième élément qui milite contre le recours à l’espionnage est l’inexistence, pendant plusieurs siècles, de toute armée permanente. Le roi, « suzerain des suzerains », n’est entouré que d’une garde limitée, destinée à le protéger. S’il veut ou doit faire la guerre, il doit lever l’« ost » (l’armée) qui sera formée par le rassemblement de ses vassaux, eux-mêmes accompagnés de leurs chevaliers et de leurs gens d’armes.

 
Le soldat, un illettré impossible à instruire
 
Enfin, la période n’est guère propice à la connaissance. Ceux qui savent lire sont rares : on les trouve pour l’essentiel dans le clergé, dans la partie de l’Administration chargée de la collecte des impôts et chez quelques commerçants et banquiers. L’immense majorité des hommes de guerre et des chevaliers sont des illettrés. Ce n’est sans doute pas totalement par hasard que l’art de la guerre sera, en cette période, nettement supérieur à Byzance ou dans le monde arabe – où l’écriture est préservée et pratiquée – qu’en Occident, où seules quelques exceptions – on pense aux Vikings et aux Normands, à l’ordre du Temple, aux prémices du renseignement commercial – sauveront l’honneur de la « profession ». Mais pour quelques réussites, combien d’échecs ou de ratés ?
 
 

 
Cette déchéance ne touchera d’ailleurs pas seulement le renseignement mais sera le lot de l’ensemble de la sphère de pensée stratégique. L’historien Basil Liddell Hart résume de la sorte cette évolution : « Dans l’Occident du Moyen Âge, l’esprit de la chevalerie féodale se montra peu perméable à tout art de la guerre, encore que la pitoyable déchéance de ses manifestations concrètes s’illumine parfois de quelques belles lueurs… »
 
Les exceptions confirment la règle
 
Bien entendu, nulle vérité n’est absolue. Lors de leurs campagnes, les rois de France du Moyen Âge utiliseront des espions. Il s’agira la plupart du temps de soldats envoyés pour reconnaître les lignes ennemies et rapporter l’ordre de bataille de l’adversaire. Certains souverains recevront également des rapports venus des Cours étrangères, mais ils seront plus souvent l’œuvre de marchands ou de traîtres que de guerriers.
 
 

 
En Italie, en revanche, l’espionnage fut florissant et son développement explique largement la mainmise de la péninsule sur la Méditerranée. Mais le pays était divisé en de multiples cités-États dont les plus prospères, comme Venise et Gênes, régnaient sur le commerce. Or, commercer nécessitait de connaître les sources d’approvisionnement et les routes terrestres et maritimes mais aussi de se tenir informé des agissements de la « concurrence » et des prix pratiqués sur les différents marchés. Ceci explique cela. République d’aristocrates-marchands, puissance économique (et donc politique) considérable, Venise, dès le XIVe siècle, sera l’une des places disposant des réseaux d’espionnage politico-commercial les plus étendus.
 
[image: Illustration]Le marchand vénitien Marco Polo (1254-1324) n’était pas un espion mais un négociant. Chargé d’une ambassade par le pape Grégoire X, il se livra sans doute à l’espionnage pour celui-ci, mais aussi pour Venise et pour le souverain mongol Kubilai khan, qui en fit son « enquêteur privé » et « envoyé adjoint ». C’est pour le « grand khan » qu’il parcourut la Chine, mais se rendit aussi en Inde, et dans des régions qui sont aujourd’hui situées au Vietnam, en Birmanie, en Indonésie, en Iran. Revenu en Italie, il participa sans doute à la création du Conseil des Dix, chargé de veiller à la sécurité de Venise et y siégea probablement les vingt-cinq dernières années de sa vie.


 
Complots, trahison et espionnage durant la guerre de Cent Ans (1337-1453)
 
La fin du Moyen Âge verra renaître le renseignement, même si celui-ci reste, le plus souvent, affaire d’hommes plus que de structures. La guerre de Cent Ans, affrontement sans merci entre la France et l’Angleterre (qui se disputent le trône de France), en donnera une belle illustration.
 
 

 
En France, au début du XVe siècle, le conflit va dégénérer, entre 1392 et 1429, en une guerre civile sans merci opposant Armagnacs (qui défendent les intérêts de la famille d’Orléans contre ceux de la cour de Bourgogne, qui finira par s’allier aux Anglais) et Bourguignons. Cette lutte inexpiable est caractérisée par de nombreuses intrigues. La partie est trop belle pour les espions et autres hommes d’influence.
 
[image: Illustration]Ainsi, le 13 octobre 1411, c’est grâce à un traître, Colinet de Puiseux, que les Armagnacs prennent le pont de Saint-Cloud. Dix jours plus tard, au cours d’une contre-offensive, Colinet est capturé, dans l’église de Saint-Cloud, déguisé en prêtre. Son châtiment sera à la hauteur de son crime : il est mené à l’échafaud et décapité. Son cadavre sera dépecé et ses quatre membres suspendus chacun à l’une des portes principales de Paris…
 
 

 
C’est qu’en ces temps on ne badine pas avec la trahison. Le 10 juin 1413, c’est l’écuyer Colin de Brie qui est exécuté : reconnu pour un Armagnac, il a été trouvé en possession d’une forte somme d’argent qu’il est chargé de remettre, pour compte de ses maîtres, au prévôt des marchands, Pierre des Essarts, qui sera lui-même décapité.
 
 

 
Le 29 mai 1418, un certain Perrinet Le Clerc, fils d’un riche marchand, secrètement gagné à la cause bourguignonne (Paris est passé sous contrôle Armagnac depuis 1414), dérobe à son père, qui en dispose en tant que chef d’une milice de quartier, les clés de la porte Saint-Germain-des-Prés et, avec quelques autres conjurés, ouvre la porte au sire de L’Île-Adam et à 800 hommes à cheval. En une nuit, Paris change de maître.
 
 

 
Quatre ans plus tard, le duc de Bedford, représentant des intérêts de Londres, découvre un autre complot. Michel de Laillier, un notable que l’on croit dévoué au parti anglo-bourguignon, en est l’âme. Il réussira à s’enfuir, mais plusieurs de ses complices, bourgeois de Paris mourront de la main du bourreau.
 
[image: Illustration]En 1436, quatorze années après sa fuite, Michel de Laillier, éternel comploteur, envoie avertir secrètement les hommes du duc de Bourgogne (qui a rompu, l’année précédente, avec les Anglais, pour embrasser la cause du roi de France) qu’il est prêt à leur ouvrir les portes de Paris.
 
 

 
Un accord est conclu et, dans la nuit du 13 avril 1436, les Bourguignons s’introduisent dans Paris : « L’Île-Adam, qui, le premier, était entré dans la ville au nom des Bourguignons le 29 mai 1418, introduit par la conspiration de Perrinet Le Clerc, brigua le danger d’y pénétrer cette fois encore le premier, au nom de Charles VII », nous conte la chronique.
 
 

 
Michel de Laillier ne perd pas son temps : il a rassemblé, aux Halles, les autres conjurés et ceux-ci se répandent dans la ville aux cris de « Vive le roi et le duc de Bourgogne ! » En peu de temps, Paris est en état de siège ; ses habitants, en fait, grâce au courage impétueux de Laillier, se libéreront eux-mêmes sans que les Bourguignons aient réellement à combattre. En récompense de ses bons et loyaux (et longs…) services, l’intrépide bourgeois est fait prévôt des marchands.
 
Un réseau de hauts fonctionnaires
 
Mais le parti des Anglais ne l’entend pas de cette oreille et, cruelle, la guerre secrète continue, comme en témoigne la découverte d’un véritable réseau formé de hauts fonctionnaires : « Le 26 mars, trois hommes furent décapités : l’un, Jacques de Luvay, était avocat au parlement ; le second, Maître Jacques Rousseau, était membre de la chambre des comptes ; l’autre était un ancien garçon boucher devenu poursuivant (maître des requêtes) qui livrait aux anciens ennemis de la France tous les secrets de Paris, que lui faisaient parvenir les deux autres… »
 
 

 
Le « complot », qui a pour objet de prévenir les Anglais quand une ville placée sous leur contrôle est prête à faire défection, a d’importantes ramifications puisque, quelques jours plus tard, c’est un nommé Miles de Saulx, procureur au Parlement, qui est arrêté : il s’était fait une spécialité de repérer les souterrains des anciennes carrières de Paris qui auraient pu permettre aux Anglais de s’infiltrer dans la ville.
 
Pas de service de renseignement pour contrer Jeanne d’Arc
 
Si Jeanne a pu réussir sa formidable épopée, c’est évidemment grâce à son courage et à sa volonté, mais aussi parce que les Anglais ne disposaient d’aucun service de reconnaissance ! Elle bénéficiera, ainsi, à plusieurs reprises de l’effet de surprise. Ainsi, quand les Anglais, furieux des succès de Jeanne à Orléans, envoient à Falstaff, qui commande de fortes réserves à 35 km au nord-ouest de la ville, l’ordre de faire mouvement, Jeanne en est immédiatement prévenue. Et à plusieurs autres reprises, les décisions s’avéreront judicieuses ne peuvent s’expliquer que par l’exploitation rapide et intelligente du renseignement. Qu’une jeune bergère de 18 ans totalement inculte dans l’art de la guerre ait été capable de cela n’est qu’un des mystères de la trop courte vie de la Pucelle d’Orléans.



 
Édouard III d’Angleterre crée le premier service de renseignement moderne en Occident
 
Ce n’est que dans les deux derniers siècles du Moyen Âge que le renseignement va devenir en Occident une pratique plus courante. Ainsi, Philippe de Mézières peut-il écrire, à la fin du XIVe siècle : « L’usage des espions est toujours nécessaire, mais il l’est tout particulièrement en temps de guerre, tout à la fois pour observer l’ennemi et alliés douteux et pour tenir les commandants pleinement informés de leurs intentions. » Mais Mézières, il faut le préciser, avait visité Byzance et c’est peut-être de cette expérience orientale qu’il avait ramené des idées précises sur l’importance de l’« approche indirecte ».
 
 

 
La guerre de Cent Ans est éminemment politique mais aussi particulièrement complexe puisque l’affrontement ne se déroule pas seulement directement entre Français et Anglais, sur le sol de France, mais il oppose aussi la France et la Bourgogne, à certains moments alliée de l’Angleterre. Ajoutons que le duché de Bourgogne est scindé en deux parties : la Bourgogne actuelle et, autour de Bruges, les Flandres, qui sont vitales pour toutes les parties qui entendent bien s’approprier leurs richesses (entre autres la laine). Et pour tout simplifier, ne perdons jamais de vue que l’Angleterre occupe de nombreuses positions sur le continent. En 1380, Londres contrôle ainsi la plus grande partie du sud-ouest de la France, la pointe de Bretagne avec Brest, la pointe du Cotentin avec Cherbourg et une partie du Nord autour de Calais. Ces possessions sont autant de points de départ possibles pour des offensives militaires, mais aussi pour des opérations d’espionnage.
 
[image: Illustration]Il importe, en effet, de se tenir au courant des mouvements de l’adversaire, mais aussi de sonder en permanence les populations des villes et des campagnes ennemies pour juger de leur fidélité à l’adversaire ; dans ce jeu complexe à trois (Londres, Paris, Dijon), le renseignement purement politique et diplomatique joue lui aussi un rôle essentiel.
 
 

 
Ce sont certainement les Anglais, et très probablement Édouard III, qui, au début de la guerre de Cent Ans, créent le premier service de renseignement « moderne » d’Occident. La comptabilité de la cour d’Édouard III a été conservée. On peut y lire de très fréquentes annotations relatives à des dépenses exposées pour faire fonctionner cette institution embryonnaire. À Frank de Hale, capitaine de la ville de Calais, on verse ainsi 110 marks d’argent pour « divers messages et autres espies… as diverses parties pour espier et savoir la volente et les faitz des enemys de France ».
 
 

 
Outre des agents que l’on appellerait, aujourd’hui, « illégaux », car coupés de tout statut et de toute protection officielle, les Anglais (mais aussi les Français) usent également de la couverture facile que leur offrent les multiples ambassades. Plusieurs chroniqueurs insistent sur la nécessité absolue de bien contrôler chaque mouvement des diplomates mais aussi de leur assigner des itinéraires précis et des escortes.
 
[image: Illustration]Le 25 octobre 1378, Nicolas Briser, un petit aristocrate terrien français, se voit accorder la somme annuelle de 50 marks pour ses services « particuliers ». Un autre, Nicolas Hakenet reçoit plusieurs primes pour des missions spéciales, entre autres le 21 septembre 1377, relatives au renseignement maritime et à l’état de la flotte française. On notera avec intérêt que ce dernier paiement a été fait par Nicolas Briser. Celui-ci apparaît donc comme un « chef de réseau » susceptible d’avoir organisé en France, avec Hakenet, un ou plusieurs groupes d’espionnage.
 
Des taupes anglaises dans le nord de la France et en Flandres
 
L’utilisation de ces « taupes » n’est pas isolée. Des historiens anglais ont conclu qu’à la fin du XIVe siècle la majorité des espions de Londres sur le continent ne sont pas anglais mais français ou flamands. Il n’y a là que des avantages : ils parlent la langue, ils connaissent les us et coutumes et peuvent user de leurs propres relations pour recruter des informateurs fiables. Et ils peuvent, le cas échéant, occuper, dans leurs pays d’origine, des positions importantes qui ne rendront que plus précieux leurs services.
 
 

 
Ces agents étrangers sont actionnés depuis Londres pour les plus importants d’entre eux mais aussi depuis Calais, ou Middelburg pour la Flandre. On a vu le capitaine Frank de Hale recevoir quelque argent pour faire fonctionner ses réseaux. L’un de ses successeurs réclamera, en 1417, une centaine de livres par an « pour son epiaille en France et ayllours pour le bien et save garde de la ville du Calays… »
 
 

 
Les communications sont essentielles pour garantir que le renseignement arrivera à temps. Et là aussi, les villes tenues par les Anglais ou celles dans lesquelles ils ont des intérêts importants jouent un grand rôle. C’est là que les informations sont rassemblées et, quand la présence d’un chef de réseau, ou même d’un « grand agent », est jugée nécessaire à Londres, pour faire rapport, parfois jusque devant le roi lui-même – le cas est assez fréquent, Nicolas Briser, entre autres, fera fréquemment le voyage de Londres.
 
 

 
On ne peut évidemment estimer clairement, faute d’archives suffisantes, ni le nombre, même approximatif, des agents anglais de la guerre de Cent Ans, ni même leur efficacité réelle. Toutefois, certains indices laissent supposer que l’un et l’autre sont relativement importants. Les traces des « faits divers » de l’époque parlent d’elles-mêmes : les dénonciations pour espionnage sont nombreuses au XIVe siècle et l’on possède plusieurs décisions royales absolvant des criminels qui arguent du fait qu’ils ont pensé tuer des « espions anglais ». Il semble acquis, au minimum, qu’il existait une psychose de l’espionnage, et cette psychose devait bien reposer sur une certaine réalité.
 
[image: Illustration]Les Français, quoique ne manifestant pas le même intérêt, au début du moins, pour les affaires de renseignement, ne laisseront toutefois pas passer les bonnes occasions et organiseront peu à peu leur propre appareil d’espionnage. Non loin de Calais, c’est Saint-Omer qui semble être, dans le Nord, la principale tête de pont. En 1368, c’est à Saint-Omer que Pierret de Bourges est payé « pour aller secrètement à Calais et savoir s’il avoit aucunes gens darmes a Calais et lestat et convenue des Engles ».


 
Espionnage français et subversion en Angleterre, apparition du contre-espionnage
 
Peu à peu, cet espionnage français va se développer. On peut en juger par le nombre d’arrestations d’agents français opérées jusqu’à Londres. Si certaines relèvent à l’évidence de la psychose, d’autres permettent de démontrer l’existence de véritables réseaux français sur le territoire ennemi.
 
 

 
Non seulement les agents se livrent au recueil de renseignements militaires et politiques, mais ils pratiquent la désinformation et la subversion. En 1383, plusieurs citoyens anglais sont ainsi arrêtés à Londres et à Norfolk pour avoir répandu de fausses nouvelles et autres rumeurs de nature à inquiéter le royaume et à le désorganiser.
 
 

 
Des agents français sont également actifs en Écosse et au pays de Galles. Plus que pour espionner, ils se rendent dans ces régions pour y susciter des complots et des révoltes contre la domination anglaise, agissant ainsi exactement comme le font les Anglais en Flandres.
 
[image: Illustration]Certaines affaires se terminent d’ailleurs tragiquement. Ainsi, Thomas Tuberville, un officier anglais, est capturé en Gascogne, en avril 1295. En échange de sa libération, il accepte de devenir l’espion de la France à la cour d’Édouard Ier. Il feint donc de s’évader et retourne en Angleterre en août 1295, tout en laissant ses enfants en France comme otages. Peu après son arrivée à Londres, il commence à envoyer des renseignements de valeurs. Il prévient la France que l’île anglo-normande de Wight est très insuffisamment défendue ou encore que, si l’Écosse se rebelle contre l’Angleterre, le pays de Galles fera très probablement de même. Mais démasqué, Thomas Tuberville est jugé et exécuté.
 
 

 
Ces menaces contre la sécurité de l’Angleterre, prises très au sérieux par le Conseil du roi, pousseront celui-ci à jeter les bases, aux côtés de son service de renseignement, du contre-espionnage. Les capitaines et les maires des grands ports sont invités à redoubler de vigilance pour détecter et arrêter les agents ennemis puis viendront les premiers « spécialistes » de la chose. En 1387, Thomas de Milton et quatre autres officiers sont chargés de découvrir et d’arrêter un rebelle irlandais qui s’est introduit dans l’île pour espionner.

 
Naissance de l’homme d’affaires et débuts du renseignement économique
 
On pourrait penser que l’« espionnage économique » est né au XXe siècle. Il n’en est rien.
 
 

 
À compter du XIIIe siècle, et jusqu’à la fin du Moyen Âge, une nouvelle classe sociale fait son apparition en Occident : les marchands des villes s’organisent et commencent à développer une économie d’échanges ouverte sur le monde extérieur. Du nord de l’Italie à la Flandre, de Venise à Bruges, hommes de commerce, drapiers, marchands d’épices et banquiers tiennent le haut du pavé.
 
 

 
Mais pour commercer il faut se tenir au courant des affaires du monde, qu’elles soient financières ou politiques. C’est l’époque où les grands marchands sont aussi de grands voyageurs, comme le prouve le périple entrepris en 1271 par les frères Niccolo et Matteo Polo, qui, partant pour l’Orient, emmènent leur fils et neveu, Marco.
 
 

 
Le cas des Polo n’est pas isolé : aussi étonnant que cela puisse paraître, si l’on pense aux distances à parcourir, à l’inconfort des voyages et à leurs multiples dangers, les marchands voyagent. Ils sont les vrais aventuriers de cette fin de Moyen Âge. Ils essaiment des succursales de leurs banques et commerces, créent des comptoirs, ouvrent des routes et passent de solides accords avec d’autres marchands. Tout les intéresse. Car tout peut rapporter de l’argent ou, à tout le moins, éviter d’en perdre. L’information, plus que jamais, c’est du bon or, sonnant et trébuchant.
 
 

 
L’historien Jean Favier s’est penché sur la question : « Il y a le risque de mévente. Il y a, plus simplement, celui d’un investissement sans profit. Qui dit mode, dit prix. Entre 1350 et 1400, le menu-vair [fourrure du “petit-gris”, écureuil de Russie] perd à Paris 40 %, à Avignon 50 % de sa valeur moyenne en argent. Et les variations d’une année sur l’autre peuvent atteindre 30 %. Quand on sait qu’en trois mois de l’été 1384 le port de Londres voit passer 396 087 peaux, dont 377 000 peaux d’écureuil, on mesure ce qu’une erreur dans les achats à Torun, Danzig ou Novgorod signifie de profits manqués ou de stocks invendables. Un informateur perspicace et bien introduit, c’est de l’argent. »
 
 

 
Grâce à leurs filiales, les marchands toscans n’ont aucune peine à mettre en place un bon système de recueil et de transmission du renseignement. De véritables bulletins d’analyses et d’informations – les « lettres confidentielles » de l’époque – circulent donc dans les milieux intéressés.
 
 

 
Le banquier Peruzzi, apprenant à temps, en 1338, la déroute anglaise en Flandre, peut anticiper les mouvements de ses petits déposants qui savent à quel point son établissement est engagé dans le financement de cette expédition et les rassurer pour qu’ils ne retirent pas leurs fonds.
 
 

 
Mais pour que l’information soit utile, elle doit arriver en temps et en heure. Les marchands le comprennent bien qui, à Florence, s’unissent, en 1357, pour créer L’Escarcelle des marchands florentins, le premier service de poste privée qui, chaque semaine rallie Florence à Avignon. Bientôt ces services se multiplient et leurs émissaires traversent l’Europe en tous sens, transportant non seulement le courrier de leurs mandataires mais aussi celui des clients de ces derniers. Celui-ci, toutefois, n’est remis (les intéressés en sont prévenus) qu’avec un léger retard : le temps, c’est de l’argent… Au début de la deuxième moitié du XVe siècle, les courriers mettent quinze jours pour rallier Avignon à Paris, une vingtaine de jours entre Gênes et Paris, ou Barcelone et Bruges, un mois pour aller de Florence à Londres… Soit 50 à 80 km par jour si le cheval et l’homme sont remplacés à chaque étape.
 
 

 
Mais le renseignement économique et commercial est dès l’origine étroitement lié au renseignement politique et militaire. Philippe de Mézières écrit : « Les epies par lesquelles on puet mieulx savoir lestat de ses ennemis ce sont les marchans Lombars et estranges. »
 
 

 
Chaque puissance en est consciente. En avril 1376, les Communes décident, à Londres, de l’expulsion des changeurs lombards considérés comme des « espions privés » que des ennemis pourraient utiliser pour découvrir les secrets du royaume. Pur fantasme ? Pas vraiment : en juillet 1388, un marchand de Bologne, Hughlin Gerard, est pardonné après avoir été condamné. Depuis son arrivée en Angleterre il a multiplié les crimes économiques mais aussi a « trahi des secrets à son maître, un Français de Paris ». Et en 1377, ce sont des marchands arrivés du continent qui préviennent le Conseil royal que la France planifie une attaque sur le pays de Galles.
 
 

 
Espions et contre-espions du Moyen Âge l’ont donc parfaitement compris : à une époque où les journalistes n’existent pas, les marchands offrent la meilleure des couvertures possibles pour des activités de renseignement.

 
Les hérauts ne veulent pas être espions
 
Au Moyen Âge, le héraut, ou « héraut d’armes », est un homme à part, nanti d’un pouvoir considérable. Soldat d’expérience, il est grand ordonnateur des mariages et des funérailles des rois, il est chargé de vérifier les titres de noblesse et de dresser les armoiries (d’où l’héraldique) mais aussi de « dégrader » ceux qui ont failli. C’est lui aussi qui est chargé de déclarer les guerres ou de proposer les conditions de paix.
 
 

 
En temps de guerre, son statut est très particulier : avec ses confrères du camp adverse, il peut aller et venir à sa guise, scrute le combat – dont il a parfois fixé la date et le lieu – afin de voir qui fait son devoir et qui ne le fait pas. C’est lui, avec ses collègues, qui, en cas d’indécision, décrète qui est le vainqueur.
 
 

 
La corporation internationale des hérauts, qui tiennent à la fois de l’arbitre, du diplomate, du notaire et de l’officier de protocole, serait donc tout indiquée pour devenir un vivier d’espions. Mais cela, les hérauts ne le veulent pas. Leur code d’honneur est très strict : le héraut a l’obligation de tenir secret tout ce qu’il voit, dans un camp comme dans l’autre.
 
 

 
Des cas de conscience peuvent évidemment se poser. Si un héraut constate des préparatifs d’embuscade, peut-il en prévenir son roi ? La réponse est en partie positive, car il est confronté ici à l’obligation chrétienne de sauver des vies : il peut conseiller un autre itinéraire, mais il lui est interdit d’expliquer pourquoi. Il est même prévu que le héraut qui viendrait à révéler à son maître les secrets de l’adversaire serait puni parce que l’ennemi pourrait croire que c’est par traîtrise que la victoire a été remportée. L’« esprit de chevalerie » n’est pas mort !
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